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LA 

PÉNÉLOPE  NORMANDE 


ACTE    PREMIER 


La  maison  da  capitaine  d'Apreville,  en  Normandie.  —  Une  salle  commune  au  rez- 
de-chaussée  —  Grande  porto  au  fond.  —  Grandes  fenêtres  de  chaque  côté  de 
la  porte,   laissant  voir  la  mer.    —   Portes  latérales. 

Au   lever  du  rideau,    La  Valaine  ti-icole.   —   Jean  est  debout  prés  do  la    fem'tie  et 
legaide  au  dehors  tout  en  raccommodant  un  filet. 


SCENE  PREMIERE. 
LA  VALAINE,  JEAN   VALAIN,  puis  DENISE. 

JEAN     VALAIN, 

Le  navire  est  en  rade  attendant  ses  parrain  et  marraine   —  Te- 
nez, la  mère,  on  le  voit  d'où  vous  êtes. 

LA     V  A  L  A  I  \  K  ,    regardant  nonchalamment. 

Oh!  je  le  vois  ben. 

JEAN,     regardant  toujours   le  navire. 

Mais  regardez-le  donc  danser  sur  la  vague. 

DENISE  ,    entrant.  Elle  a  nn  paquet  de  linge  sur  le  dos  et  chanle. 

Dans  le  village  d'à  côté 
Y  a  trois  filles  h  marier. 
La  première  est  noire, 
La  deuxième  est  blonde. 


(parlé)  Bonjour,  mère  Valaine. 
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La  troisième  est  rouge. 
Dans  le  village  d'à  côté 
Qui  qui  va  s'iiiarier  l'  premier. 

Ho!  dis  donc  toi,  Jean,  débarrasse-moi  do  mon  linge,  (jean  i.:-o.ui 

le  linRe   ot  li^  jette  dans  un  cabinet.) 

LA    VA  LAI  NE. 

On  boira  après  le  baptèmi"  du  navire,  Ui  vas  essuyer  les  verres. 

nK M  SK. 

Oh  !  mam'  Valain,  laissez-moi  souffler  un  brin.  J'arrive  du  lavoir 
oîi  je  vous  réponds  que  mon  battoir  "n'a  pas  fait  le  paresseux.  Ah! 
en  passant  par  le  chemin  de  la  ferme,  j'ai  rencontré  le  facteur... 
et  v'ià  ce  qu'il  m'a  remis  pour  le  capitaine  d'Apreville.  (eiio  montre 

un  journal.) 

LA    VAL  A  IX  K. 

Ah!  c'est  pour  Madame...  Donne  voir...  la  gazette  rose. 

J  E  A  N  ,    qui  a  repris  son  ûlet. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

LA    VALAIXF. 

Je  ne  sais.  — Je  crois  que  c'est  un  journal  qui  nous  apprend 
comment  s'habillent  les  belles  dames  de  l'aris. 

DENISE. 

Ah!  c'est  que  notre  Madame  aime  à  être  brave.  Jarni  !  Les  belles 
robes!  Doit-elle  en  dépenser  de  c't  argent! 

LA    VALAINE. 

Le  maître  doit  savoir  ce  que  ça  lui  a  coûté...  Depuis  ce  malheu- 
reux dimanche  où  il  a  rencontré  ii  l'église  mam'zelle  Noémi  Vati- 
nel.  —  Les  autres  dimanches  d'après,  il  arrivait  toujours  le  pre- 
mier à  la  mes.se,  et  ça  n'était  pas  pour  le  bon  Dieu  tout  seul;  à  la 
sortie,  il  lui  offrait  de  l'eau  bénite.  Un  soir,  il  me  dit  au  souper  : 
((  Valaine,  je  m'ennuie...  Est-ce  que  tu  ne  trouves  pas  qu'il  man(|ue 
quelque  chose  dans  la  maison?  —  Non...  je  ne  trouve  point...  Il  y 
a  du  cidre  dans  le  cellier,  du  bois  sous  le  hangar,  de  l'avoine  pour 
le  cheval.  »  — A  part  moi,  je  voyais  ben  où  il  voulait  en  venir... 
Ça  n'a  pas  manqué.  —  Un  beau  matin,  les  cloches  ont  carillonné 
pour  un  mariage.  —  P.ir  malheur,  ce  jour-là,  le  maître,   en   met- 
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tant  sa  cravate  blanolie,  a  cassé  un  miroir.  —  Alors,  je  me  suis 
dit  :  —  iMauvais  signes,  tout  ça,  mauvais  signes. 
DE  M  si:. 
Mais  mam'zelle  Noémi  avait  du  bien? 

LA    VALAIAE. 

Elle?...  pas  un  pommier...  rien  que  la  robe  qu'elle  avait  sur  le 
dos;  mais  depuis  son  mariage,  elle  s'est  revengée  de  sa  pauvreté... 
Enfin!  c'est  FalTaire  du  maître...  ça  ne  me  regarde  point. 

DEMSE. 

Voici  Madame  ! 

SCÈNE   II. 

LkS     Mêmes,     NOEMI.    (Nocmi  entre  pensive.   -    Elle  traverse  le  tliciti-e, 
s'arrête  devant  la  fenêtre  et  regarde.] 

NOÉMI,    à  elle-même. 

La  mer!   l'immensité!  des  voiles  à  l'horizon  —  le  soleil...  c'est 

très-joli.   {Elle  se  laisse  tomber  dans  un  fauteuil.) 
JEAN   VALAIN. 

Pas  vrai,  not'  maîtresse. 

NOÉMI. 

Oui.  C'est  trè.s-joIi.  —  A-t-on  apporté  mon  journal  de  modes? 

(La  Valaino  le  tend   sans  parler.)   Et  1113  mUSique  ? 
LA    VAL  AINE. 

Le  facteur  me  l'a  remise.  —  Elle  est  sur  le  piano. 

NOÉMI. 

Bien.  —  On  n'a  pas  envoyé  de  carton  [)our  moi  ? 

LA    VALAINE. 

Non,  madame. 

NOÉM  I. 

Vous  verrez  que  je  n'aurai  pas  mon  chapeau.  (Regardant  la  gravure 
du  journal  de  modes.)  Ah!  c'cst  chamiant,  ces  robes  Isabeau.  Tiens! 
elles  ferment  de  côté. 

I)  K  N  I  s  E  ,    d'un  ton  dolent. 
Ah  !    (Elle  s'approche  et  regarde.) 

NO  É  JI  I  ,    lui  montrant  Ja  gravure. 

Manches  larges...  sur  le  tallétas  antique,  nuance  giroflée,  une 


<i  LA   l'K.NKLOI'K   NOUM  A  M)  i:. 

Iiaïuie  fie  \L'loiirs  i:ansée  d'or  qui  traverse  Ituile  la  jupe.  — Tu 
comprends,  n'esl-ce  pas,  ma  fille? —  Oui?  va  essuxer  les  verres, 
mon  enfant. 

DEMSK. 

Oui.  madame. 

NOE.MI.    montrant    du  bout  de  son   journal   Uoni?c   6t  La  VaUiinc  qui  tricote  toujours. 

Voici  la  grande  mode  du  pays.  —  Est-ce  assez  joli  !  (froissant  le 
journal.)  Quel  pavs  do  sauvages!  On  ne  sait  trop  pourquoi  ils  n'ont 
pas  de  plumes  sur  la  tète...  Ils  s'habillent...  ils  sont  l)ien  bons!... 

I.  A     V  A  L  A  I  N  K  ,    à  part. 

Qu'est-ce  tprelk^  a  donc,  la  mijaurée? 
>■  o  K  .M  I . 

Kl  cotte  mer!...  toujours  la  même..-,  avec  son  élernel  bruit... 
Elle  me  crispe...  (Musique  jusqu'au  baiser.)  Dicux!...  «pic  c'cst  cncr- 
\ant!...  Ali!  j'ai  envie  de  pleurer. 

SCÈNE  III. 

Les  Mt.MEs,    HERCULE   I)  Al'UEVILLE. 

(  llorcule  entre  et  voit  sa  femme.  —  La  Valaine  fait  un  mouTuuicnt  pour  aller  à 
lui.  —  Jean  Valain  se  lùve,  son  lionnet  à  la  main.-  Hercule  leur  fait  signe  do 
no  pas  fairn  de  bruit,  —  les  congédie  do  geste  ;  puis  il  s'appruclio  de  sa  Tommo 
sur  la  pointe  du  pied   et  l'embrasse  sur  ie  cou   ) 

m:  lier  1. 1:. 
.Je  l'ai  fait  peur? 

N  o  i:  MI,   FC  lovant. 

Non,  mon  ami. 

II  i;  Hi:i'I.  K.    gait-mcm.    -    niarcsaid.-. 

Est-ce  que  tu  est  sniiilV.inte? 

.NOK.MI. 

.N.m. 

Il  i-iic.um:. 
Tu  pleures? 

NO  !■;  M  I  .     .l'c.    nu  pou  d'inip.ilicnic 

.Mais  non  ! 
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ukrculd. 

Menteuse!  Et  que  fait  donc  celte  belle  goulte  de  rosée  qui  brille... 
et  qui  tombe,  liens!...  (Reprenant  sa  gaieté.)  Voyons  vos  grands  chagrins, 
madame  ! 

Noihii. 

Je  suis  agacée...  Tout  est  contre  moi  aujourd'hui.  — Compre- 
nez-vous quo  je  n'aie  pas  reçu  mon  chapeau. 

nERCULK. 

Tu  attendais  un  chapeau? 

NOKMI. 

Oui,— du  Ilivre. 

HERCULE,   faisant  mino  de  se  îovec. 

Veux-tu  que  j'aille  te  le  chercher? 

NOÉMl. 

Oh!  vous  riez...  .Vu  fait,  ce  sont  des  ennuis  qui  ne  regardent 
(pic  moi. 

HERCULE. 

-    Coquette! 

NOÉMI. 

iMoi? 

HERCULE. 

Dame!  tu  pleures  pour  un  chapeau. 

NOÉMI. 

Vous  m'en  voulez? 

HERCULE,    avec  exian^ioii. 

Est-ce  que  je  puis  l'en  vouloir. 

NO  KMI  ,    lui   ten.larit   la  main. 

Merci'  Au  fait,  c'e.~t  ma  faute,  je  suis  trop  ambitieuse. 

HERCULE,    jouant  avec  la  main  .!o  Nocmi. 

Comme  je  l'aime!...  Voyons,  ma  belle  affligée,  jusqu'où  vont 
vos  ambitions  ? 

X  0  É  M  I  ,    secouant    la  tote. 

Je  n'en  ai  plus. 

HERCULE. 

M'cst-il  permis  do  les  deviner? 

NOÉ.MI. 

Je  vous  en  défie. 
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IIEUCULE. 

Notre  maison  n'a  qu'un  étage,  notre  jardin  n'est  pas  bien  grand. 
—  Tu  voudrais  une  une  belle  allée  de  tilleuls,  et...  un  étage  de 
plus  à  la  maison. 

NOK.Ml,    elle  se  rassied. 

Non. 

lllîRCULE,   avoo   une  graTité  comique. 

Deux  étages  ?... 

>"  o  I-:  .M  I . 

Non. 

IIEUCL'LK,    avei.'    amour. 

Un  château?  ma  reine! 

N  0  É  Jl  I . 

Vous  vous  moquez... 

IIERCILK. 

Et  pour(|uoi  donc  pas?  Pourquoi  n'aurais-tu  pas  un  salon?... 
«  Que  faites-vous  ce  soir,  ma  chère?  —  Nous  passons  la  soirée 
«  chez  madame  d'Apreville.  —  Ah!  elle  reçoit  donc  maintenant? 
«  —  Tous  les  mercredis...  et  d'une  façon  charmante,  avec  une 
«  grâce  parlaile.  Nous  y  verrons  M.  le  préfet,  M.  Duburguée, 
«  .M.  Rcynold...  enfin,  tous  les  notables  du  pays...  »  On  dira  le 
domaine  d'Apreville!  Hein!  comme  ça  sonne!  Je  m'aperçois  que 
j'ai  un  beau  nom...  depuis  que  tu  le  portes...  I]li  bien!  par  ma  foi, 
tu  auras  tout  cela  ! 

>o  i;.Mi. 

Ouelle  folie! 

Il  li  R  C  U  f.  IC  ,    s'assoyint  k  ses  pieds. 

Oli!  tu  ne  connais  pas  toutes  mes  ressources. 

NOli  Ml  ,    un   peu  railleuse. 

Vous  avez  des  trésors  cachés? 

iiiincL'i.  i;. 

Peut-être.  J'ai  rôvé,  moi,  (pie  je  icpreiuiis  hi  mer.  (Mo.iTemeni  .lo 
No^mi.)  Oui,  je  te  voyais  sur  la  jetée.  'lu  me  criais,  en  agitant  ton 
mouchoir:  »  Courage,  mon  capitaine!  »  Il  se  passait  bien  des 
j(jurs,  bien  des  mois...  lu  me  pleurais...  Puis,  inquiète,  par  une 
belle  matinée,  tu  revenais  à  cette  môme  place,  et  avec  le  lever  du 
soleil   lu  voyais  un  joli  navire  aux  voiles  de  satin,  aux  cordages 
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d'argent...  —  «  Mon  Dieu!...  si  c'était  liiil...  si  c'étaillui!...  » 
répétait  Ion  cœur.  —  «  C'est  moi,  te  criais-je,  ma  Noémil!  nous 
sommes  riches,  je  reviens  chargé  d'or!  »  Et  je  te  jetais  à  pleines 
mains  les  diamants  et  les  perles  fines;  mais  toi,  me  sautant  au 
cou,  tu  me  dis  :  «  Ah!  mon  pllis  précieux  trésor,  mon  Hercule, 
c'est  ton  amour  !  »  Hein!  le  beau  rêve. 

NOÉMI. 

Oui...  un  beau  rêve! 

HERCULE. 

11  n'y  a  rien  d'impossible,  quand  on  aime.  Écoute,  tu  connais 
bien  Martin,  le  charpentier? 

NOÉMI. 

Je  crois  que  oui. 

HERCULE. 

Depuis  deux  mois  je  voyais  tous  les  jours,  en  passant  de\ant 
son  chantier,  un  amour  de  goélette;  elle  lui  avait  été  commandée 
par  un  négociant  qui  venait  de  faire  la  culbute,  et,  naturellement, 
elle  lui  restait  pour  com])te  :  je  l'ai  eue  à  bon  marché.,  presque 
pour  rien...  et  aujourd'hui  elle  est  à  nous. 

NO  É  M  I  ,    riant. 

Comment!  ma  filleule...  cette  goélette  que  nous  allons  baptiser 
tout  à  l'heure? 

HERCULE,     se  relevant. 

J'en  ai  les  reçus  dans  ma  poche!  J'ai  eu  vent  d'une  magnifique 
occasion...  un  coup  de  commerce...  une  fortune...  je  \ais  le  (enter. 
—  J'ai  frété  le  navire,  et,  quant  au  capitaine... 

NOÉMI,    vivement. 

Vous  songeriez  à  me  quitter? 

H  lîRCULE. 

Moi...  non. 

NOÉMI. 

C'est  cela  ? 

HERCULi:. 

Mais  non...  Est-ce  que  je  suis  le  seul  patron  dans  le  pays? 

NOÉM  I. 

Ah!  il  y  a  deux  mois  que  vous  me  cachiez...  Et  vous  \anlez 
quelquefois  votre  franchise...  je  vous  le  conseille. 

1. 
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iiKiH.i  I  i:. 
Oli  !  je  m'  voulais  pas  foiiiuiy(M-  d';illaires...  \oilà  mon  oxciise. 
Mai-quo  dis-lu  de  mes  projets,  liein? 

NO  KM  I. 

Je  dis,  mon  ami,  que  vous  exposez  le  ceiiaiii  pour  i'incerlnin. 
et,  dans  notre  position,  c'est  |)Pul-èlre  dangereu^t. 
iiiJiu;  iM.i:. 
Confiance,  ma  Noémi,  confiance,  laisse-moi  l'aire...  lu  auras  ton 

cllàteaU  !    (on  entend  au  dolior»  mi  Coup  .lo  sifllot  icpi'tù  trois  fois.) 
NOKMI. 

Huel  joli  >ii,'nal. 

M  I.  lier  m:. 
AJue  veux-tu.  entre  marins.  Tiens!  ("est  ton  compère,  c'est  le 

galant    FérOuillal.    (u    Ta   k    la    fenêtre,    porte   à  »a    bouiho    un  sifDet  de    conlie- 

maitre.  et  répito  le  signal.)  Arrivc  donc!...  Ail!  -tili !  ah!  Il  porte  un 

gros  bouquet  comme  l'église...   (Entre  Antl.ime  Fcrouillat,  ou  tenue  do  fto. 
Il  lient  à  la  main  un  énorme  bouquel.) 

SCÈNE   IV. 
Les  MK.MES,   AXTIlI.Mi:   l-KHOL' ILLAT,  ,..,„  DENISE. 

AN  ril  1.M  !.. 

Nfiu>\oilii!  —  iionjour.  Hercule. 

IIKRC  Ul,  E. 

Tudieu  !  tiuel  jardin! 

A  N  T  H  I  M  E  ,    tendant  lo  bouquet  k  No>ini. 

.Ma  commère,  voulez-vous  me  permettre?  (on  ontcn.i  de>  cri»  .m 
dehori.)  Tiens!  entends-tu  l'équipage  de  la  goi^letie...  Ils  descendent 
pour  le  baptême... 

DKNISE,    accourant  essournéo  arec  un  carton, 

.Madan.e!  madame!...  v'ià  le  carton. 

Il  Kit  ('.  i;  L  E,   trlomplianl,  ouvrant  lui  m<^aiD  lu  cartoii. 

Victoire!  voilii  le  chapeau! 
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NOKMi,  avec  joie. 
Enfin!    donnez    donc!    —   (eUo   vient  examiner  lu   clni.ciu    ,ui-  lo   devant  .lu 

théâtre.)  Bon  !  —  11  est  manqué  !... 

IIERCUI,  E. 

.Miiiiqi'.ë!  Je  lo  jure  qu'il  est  cliarmiuU! 

XOÉMI. 

Le  ba volet  a\ance  Irop. 

ANTUIAIi:. 

C'est  é\ident...  Comment!  tu  ne  vois  [)as  que  1;^  bavokt  avance 
trop? 

iiEUcuLi:. 
Non. 

XOÉMI  ,    frappant  ,lii  pie.l. 

Trop  de  blonde,  trop  de  blonde!  ra  a  l'air  d'un  bonnet  do  nuit. 
Je  vous  le  disais  bien...  il  n'y  a  qu'à  Paris  que  l'on  sache  faire  un 
chapeau...  J'avais  demandé  un  petit  pouf  de  fleurettes  sur  le  côté  .. 
elle  m'envoie  un  gros  chou. 

!I  ET,  CUL  i:. 

Ou'est-ce  que  ra  fait? 

NOli.MI,     mdig.,ée. 

Ce  que  ça  fait  ? 

ANTHIME. 

Ah!  il  est  bon,  ah!  il  est  bon!  Noémi  veut  un  petit  pouf,  la 
modiste  envoie  un  gros  chou,  et  tu  demandes  ce  que  ça  fait  ? 

A  0  É  JI 1 . 

C'est  fait  pour  moi  ! 

IIERCU  LE. 

Voyons,  console-toi. 

NOEMI,    avec  des  airs  do  victime. 

Oh  !  je  suis  toute  consolée...  c'était  une  folie...  nous  ne  sommes 
pas  assez  riches. 

IIEKCULE. 

Enfin,  nous  sommes  assez  riches  pour  payer  un  chapeau,  je 
pense. 

NOÉMI. 

Que  m'importe,  d'ailleurs  ?  Je  me  coifTerai  comme  les  femmes  du 
pays. 
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ANTUIME  ,  à  part. 

Elle  nieltra  un  bonnet  de  coton. 

N  o  li  M  I . 
Tous  vos  amis  sont  là...  Je  serai  aiTreuse,  mais  ça  m'est  égal! 

IIKRCILE. 

Affreuse!  Je  l'en  défie!...  veux-tu  parier?  Je  te  parie  dix  cha- 
peaux contre  un  baiser.  Tiens!  tu  as  perdu...  je  mo  paie  d'avanre. 

(  Il    la    prend    dans    ses  bras   et   l'embrasse.  ) 

NOÉMI,  se  Ji'gagoant  doucement. 

Je  regrette  de  vous  avoir  ennuyé  avec  mes  chilTons.  Pardon- 
nez moi.    ^'  A  pari,  en  regardant  le  chapeau  dun  air  morne.  )  Ail  !    l'ai'is  ! 
IHÎRCL  LK. 

C'est  ta  faute...  tu  avais  bien  b?soi'i  de  lui  i)arler  de  bavolet. 

(  Noémi  rentre  dans  sa  chambre,  y 


SCENE   V. 

lIlinCLLH,  AMllI.Mi:. 

Il  K  lu,  L"  LE. 

Ah!  c'est  contrariant  ! 

AMI1I.ME. 

Ah  (à!  voyons...  toi  aussi!...  un  homme!  pour  des  bavolets  qui 
avancent  trop. 

JIEUCLLE,    il  examine  le  chapeau. 

C'est  contrariant,  je  te  dis...  (a  iui-m.5mo  )  En  ce  moment  surtout, 
les  femmes  sont  des  enfants,  mon  cher.  Un  cîiapeau  est  un  joujou 
et  quand  ça  leur  manque...  Tu  verras,  quand  lu  seras  marié  ! 

ANÏIII.ME. 

Je  ne  me  marierai  p:is. 

Il  EUC  I,  LE. 

Allons  donc!  lu  feras  comme  les  autres...  Il  faut  se  marier. 

A  N  ni  I.ME. 

Les  fi'miiies.  oui  ;  pas  les  hommes. 

IlEItCULE,    riant  maigre  lui. 

Ah  !  ah!  I•^t-il  IxHe,  cet  aniiiiid  là  ! 


ACTE   I.  13 

ATSTHIME. 

Jfi  ne  crois  pas. 

HERCULE. 

Ail  çà  ,  dis  donc!  au  fait...  quel  nom  donnes-tu  au  bateau? 

A  N  T  II  I M  E . 

Au  bateau?  Tiens!  c'est  vrai...  Ma  foi,  je  n'y  ai  pas  pensé. 

HERCULE. 

Si  tu  veux,  j'en  ai  un  à  te  proposer. 

A  NT  m  ME. 

Loque!  ? 

HERCULE. 

La  belle  Noémi  !  Qu'en  dis-tu  ? 

ANTIlUIi:. 

Bien  nommé,  ^^ai  Dieu!  Bravo! 

HERCULE. 

Tiens!  voilà  l'équipage!  (Musique.  On  voit  paraître  au  fond  des  marins  en 
liabits  de  fàte,  avec  des  fleurs  a  leurs  chapeaux  et  à  leuis  habits  :  des  femmes  de  marins 
tenant  leurs  enfants  par  la  main  ou    les  portant  dans  leurs   bras.). 

N  0  É  M  I  ,  rentrant. 

Je  suis  prèle,  mon  ami  ! 

HERCULE. 

Ah!  sais-tu  quel  nom  Férouillat  donne  à  sa  filleule? 

N  0  É  II I . 

La  goélette?  Non,  lequel? 

HERCULE. 

La  belle  Noémi. 

AOEMI,   avec  insouciance. 

Oh  !  c'est  très-galant...  J'en  suis  hère! 

HERCULE. 

Ça  lui  portera  bonheur...  (a  part.)  et  au  capitaine,  donc!  (Haut. 
Là...  nous  sommes  prêts?  Le  parrain  et  la  marraine  ? 

A.NTHIM  E. 

■  Présent  ! 

NOÉ.MI,   souriant. 

Présente  ! 

HERCULE,   se  tournant  vers  le  fond. 

L'équipage  de  la  goélette  la  belle  Noémi  ! 
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1. 1:  s  M  V  u  I  N  s. 
Prisent.  Ciipilaine. 

HERCL  LU. 

Au  l)aplomo  ! 

TOLS. 
Au    baplèmC  !   (Antliime    a  oITeit  son  bras  à  Nocmi.   Ils  soi-lcnl  avoc  Iloiculc.    Le 
cortpgo  du  foni  les  suit  et  disparait  bientôt.  La  miïsiqno  de  sccno  s'ari^tc-  ) 


SCENE  VI. 

LA  V  AI,  AI  M-;,  .11:  AN   \  ALAIN. 

(pendant  U'utc  cette  scène,  le;  cloclios  sonnent.    Juin   f>iil  un   mouvement  pour  smiu.) 
I,  A    \   \  L  A  I  N  I-; . 

Jean  !... 

JKAN. 

Mère  ! 

L  A     \  A  I,  A  I  N  K 

Viens  gà,  mon  gas...  Va  faire  ton  paqiicL.. 

.1  EAN. 

.Ma  pouclie  ? 

LA    VA  LAI. m:. 

Oui.  ta  pouche.  Tu  sais  que  la  goëlelto  cpii  appcncillc  dans  une 
heure  appartient  au  maître  ? 

JEAN. 

Oui.  mère. 

L  A   V  A  L  A  I  N  i; . 

Le  maître  y  a  de  gros  intérêts;  il  faut  (pi'iin  \alain  S(hI  là. 

.lEA.N. 

Mais  c'est  un  long  voyage,  savez-v;jus  ? 

LA    VA  LAINE,    voyant  qu'il   l.i'sito. 

Jean,  qui  est-ce  qui  m'a  permis  de  l'éle\er  ici  ?  A  qui  est-ce  que 
je  dois  de  le  voir  tes  vingt  ans?  A  (jni  esl-cc  <iuc  nous  (le\(ins 
tout,  enfin? 

.1 E  A  N . 

C'est  \rai,  mère! 


ACTE   r.  1o 

LA    VA  LAI  M-:. 

Embrasse-moi . . .  l'artiras-lu  ? 

JEAN. 

Je  \as  faire  ma  poiiche.  Je  suis  bien  amoureux  de  la  fille  à 
Marlin  Glam  ;  voilà  deux  mois  que  nous  nous  parlons...  C'est  la 
jeunesse  la  plus  rouge  et  la  plus  lourde  du  pays...  Ça  vous  soulève 
une  barrique  de  cidre...  Je  crois  qu'elle  m'aurait  rendu  heureux. 

LA   VALAINE. 

Elle  t'attendra,  si  elle  t'aime. 

J  E  A  N. 

Oui...  et  puis  si  elle  np  maltend  pas...  j'en  prendrai  une  autre. 

(  Les  cris  recommencent  au   ileliors    ) 


SCENE  Yll. 

Les     Mêmes,     HERCULE,    donnant  le   b.as  à  sa  -^omme,   ANTIl  IM  E, 
Les     iM  a  T  e  L  g  T  s  ,    U-i   femmes  et  les  enfants  restent  en  delior,. 

TOUS. 

Vive  la  belle  Noémi  ! 

hercule,    jet.nit  liw  dragées. 

Tenez,  les  mousses,  ramassez!...  Jean,  Denise,  allons,  des  verres! 
Et  à  boire  pour  tout  le  monde. 

LliS    MARINS. 

Vi\e  la  belle  Noémi! 

H  E  11  C  U  L  K  ,    on  verse  à  boire. 

Allons,  la  marraine!  versez  à  boire  à  l'équipage. 

.N  0 1;  M  I . 
Moi  ? 

H  E  R  C  U  L  E . 

Oui...  toi!  C'est  l'usage! 

NOÉMI,    Tel  se  a  boire  aux  matelots. 

Très-volontiers. 

TOUS,    élevant  leurs   verres. 

A  la  goélette!  A  la  belle  Noémi! 
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IlERCL  Li:. 
Craignant  le  vent  et  la  tempête, 
Et  n'osant  affronter  la  mer, 

Hier  encor  notre  goélette 
>> 'était  que  du  bois  et  du  fer. 

Mais,  baptisée,  6  notre  dame. 
Elle  vogue  sous  le  ciel  bleu. 
Elle  est  vivante,  elle  a  son  âme. 
Elle  est  chrétienne,  elle  est  à  Dieu. 

C'est  Dieu  lui-même 
Qui  te  conduira, 
lià-bas,  vois-tu  ((ui  to  protégera 

LE   CHOEl  R. 
Qui  te  protégera? 
HERCULE  ,   .iTeo  foi. 

C'est  le  baptême  ! 

TOUS. 
C'est  le  baptême  I 
\i\c  la  belle  Noémi  ! 

HERCULE. 
O  vous,  nos  sœurs,  ô  vous,  nos  femmes. 
Vous,  vieux  et  respectés  parents  ! 

O  vous,  les  soutiens  de  nos  âmes, 
0  vous,  nos  chers  petits  enfants. 
Priez  tous,  et  songez  sans  cesse 
Que  rien  n'est,  aux  regards  de  Dieu, 
Aussi  fort  que  votre  faiblesse 
Pour  nous  protéger  en  tout  lieu. 

C'est  Dieu  lui-même 
Qui  te  conduira. 
Là-bas  sais-tu  qui  te  protégera? 

LE  CHOEUR. 

Qui  te  proléjiera  ? 

IIERCULK,    avec  foi. 
C'est  le  baptême! 
TOUS. 

C'est  le  baptrmi'! 


ACTE   J.  17 

HERCULE. 
Puis  enfin,  de  la  longue  absence 
Se  sont  traînés  les  tristes  jours. 
Vire  de  bord,  cap  sur  la  France  ! 
Accourez  tous,  ô  nos  amours, 
Femmes,  enfants,  tous  sur  la  plage  ! 
Car  nous  rapportons  au  logis, 
Après  ce  périlleux  voyage, 
Et  de  l'or  et  de  beaux  récits. 
C'est  Dieu  lui-même 
Qui  te  conduira. 
Là-bas,  sais-tu  qui  te  protégera"? 

LE   CHOEUR. 

Qui  te  protégera? 

HERCULE,    avec   foi. 

C'est  le  baptême! 

TOUS. 

C'est  le  baptême  ! 

HERCULE. 

Dans  vingt  minutes,   la  goélette  appareillera...  Rendez-vous  à 
bord,  vous  y  trouverez  votre  capitaine, 

TOUS. 

Vive  le  capitaine! 

HERCULE. 

Et  dans  une  demi-h(Hire  hisse  les  voiles,   et  cherche  le  vent... 
En  route... 

TOUS. 

Vive  le  capitaine!  Vive  hi  belle  Noémi  !  (on  sort  entumuuc.) 

» 

SCÈNE  VIII. 

HERCULE,   ANTHIME,    NOÉMI. 

NOÉM  I. 

La  cérémonie  est  finie. 

HERCULE,    avec  émotion. 
Et  le' voyage  commence,    (tes  matelots  cbantent  à  tue-téte,   en   s'éloignant  ) 
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nui';  MI. 
Comme  ils  sonl  jo\eux,  ces  gens  qui  partent...  Ils  no  ponsonl 
plus  à  rien. 

HE  ncLLE. 

Eh!  mon  Dieu!  qu'en  snis-(u  ?  Il  en  esl  peul-ètro  un  qui  no 
chante  pas...  Carie  marin  sait  quand  il  part...  Sait-il  jamais  s'il 
reviendra  ? 

N  0  K  M  I . 

01»!  on  revient  toujours. 

m:  ne  ile. 

Oui.  n'est-ce  pas?...  ils  reviendront.  Et  ce  jour-là,  il  y  aura  ici 
du  bonheur...  car  ils  rapporteront  la  fortune...  Oh!  je  le  lai  ilil, 
ma  Noémi,  tu  auras  ton  château. 

ANT  IIIM  E,    à  put. 

Vn  château! 

N  O  E  .M  I  ,    .ivre  une  gi.ivilc    iMilIuuiO. 

Je  vais  en  faire  le  plan. 

Il  ',;  ncti.  E. 
Noémi  ! 

N<)i:.Mi. 
Hue  \oulez-vous,  mon  ami? 

HERCl  l,E. 

Je  veux  l'embrasser,  me  le  permels-tu  ? 

NOÉM  I. 

nu'avez-vous  donc? 

Il  EnciILE. 

RifMi.  Eh  bien  !  si,  tiens...  jo  pense  à  c:^  chijteau  (pii  l'a  fiiuira- 

riée.    (  NoOmi  entre  cluz  elle.  ) 

SdKNK   l\. 
lIKUCri.E.    ANTIIIME. 

A  N  T  II  I  M  i;  .    <|ui  a  ol>f<cr»i:    llctcnlc  pci^l.int  l,i  ^c^ne  iiréci.lente  , 
In:   rr.iiT.mt  snr  r.''p.inlo. 

C'est  toi  qui  pars? 

il  EIIC.  LEE. 
Chut!     Oui,    c'est    moi.     (  u»    cntcn.l    lo    piélule     .li     pi. no,    Soi^n.i     J..UO    une 
TaUo.  ) 


ACTE    ï.  19 

ANTHIME. 

Et  tu  le  caches  à  ta  femiiio  ? 

HERCULE. 

Sans, doute!  elle  m'empêcherait  do  partir. 

ANTIIIME,   entre  ses  dents. 

Tu  crois? 

IIEIU'.LLK. 

Écoute,  Anthime.  (on  entend  la  vaue.)  Je  vais  faire  un  voyage  un 
peu  long;  j'ai  dans  les  mains  de  quoi  faire  fortune.  Nous  sommes 
tous  deux  enfants  du  pays...  Je  n'ai  plus  mon  frère;  pendant  mon 
absence,  je  croirai  qu'il  est  vivant.  Et  à  mon  retour  je  te  repasse 
ma  goélette,  et  tu  iras  toi-même  tenter  la  fortune,  veux-tu? 

A  N  T  II  I  M  K  .    lui  servant  la  main. 

C'est  dit...  compte  sur  moi...  qu;ind  pars-tu'? 

IIKRCULE. 

•  A  l'instant. .. 

ANTHIME. 

Je  vais  te  conduire  à  bord. 

HERCULE. 

Non.  Reste  ici...  que  ma  femme  ne  se  doute  de  rien.  Seulemen 
lorsque  je  serai  en  mer,  tu  lui  remettras  cette  lettre. 

AXTHUIE. 

Bien. 

HERCULE. 

J'ai  passé  la  nuit  à  l'écrire.  Elle  verra  que  c'est  pour  elle  que 
je  pars...  et  après  l'avoir  lue.,  elle  ne  m'oubliera  pas,  j'en  suis 

sûr.    (iMusiquB    de    valso.  -  L'œil  tourné  vers  la  chambre    de  Noémi.)  AdicU,    mOn 

àme!  N'est-ce  pas,  mon  Dieu!  que  jn  leviendrai? 

ANTHIME. 

Je  l'espère  bien! 

HERCULE. 

Oh!  oui,  je  reviendrai  vous  démolir,  vieilles  murai-Iles!  vous 
n'êtes  plus  dignes  d'elle!  Adieu,  Anthime. 

LA    VAL  AINE,     qui  pnrtu  la  Talise  d'Hercule. 

Maître,  Jean  part  avec  vous.  Il  est  ii  bord. 
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il  K  H  r.  L' L  R,  lui  prenant  la  tfte  et  ^embr.l!^sant• 

Merci,   Valaine!...  'ATec  résolution.)  Et  mainlcn;int.  en  mer,  capi- 
taine Hercule!    (n  s-ëlance  au  dehors  par  le  fond.) 


SCENE  X. 

ANTIlIME,seui. 

(Anthime  remonte  la  scène,  regarde  alternatirement  Hercule  qui  part  et  la  chambre 
où  Noémi  eiécute  toujours  une  valse  brillante,  et  dit:  )  PaU\  TC  garÇOn!... 
(changeant  de   ton    et  redescendant.)    Oll  !    il  eSt    IrOp    aillbitieUX,    aUSSi!,.. 

Des  châteaux!...  Je  vous  demande  un  peu...  Est-ce  qu'il  n'est  pas 
heureux  ?  Un  gaillard  qui  a  dix  francs  à  manger  par  jour,  une 
jolie  femme...  car...  elle  est  jolie  sa  femme...  Est-ce  qu'il  no  forait 
pas  mieux  de  rester  près  d'elle...  et  de  me  donner  ce  comman- 
dement-là? Mais  non,  je  ne  suis  pas  capitaine,  moi...  Il  m'a  tou- 
jours eu  à  bord  comme  second  !  (l.a  Valalne,  son  mouchoir  à  l.  main,  Tient 
du  delior?,  traverse  le  théâtre. ^ 

ANTHIMK. 

Il  est  parti? 

LA   VA  LA  I  NE  ,  d'un  ton  brusque. 
Qu'est-ce  que  ça  vous  fait?    (eIIc  entre  chez  Nodmi., 
ANTIII.ME. 

Ah!      'sortant    la    lettre    de    sa    poche.;     Ou'esl-CC    (lu'il     [H'Ul     dOllC     lui 

dire  dans  celte  lettre  qui  le  tranquillise  tant? 

SCÈNE  XI. 

ANTHIME,   NOÉMI,    LA   VALAINE. 

NOKMI,   en  dehors. 

Mais  c'est  impo.-sibic!  'Kntrnnt.)  Anihime,  est-ce  vrai,  ce  (pie  dit 
Valaine? 

A -Ml  II  .mi:. 
Dame! 

■NOIÔM  I. 

Mon  mari  est  parti? 


ACTE  I.  m 

ANTHIME. 

Il  paraît  qu'oui. 

NOÉMI. 

Et  vous  ne  m'avez  pas  prévenue... 

ANTHIME. 

Je  n'en  savais  rien,  il  vient  de  me  l'apprendre  à  l'instant.  Ah! 
il  ne  faut  pas  croire  qu'il  dit  ses  affaires. 

XO  lÎM  '  ,    à  elle-même. 

Il  part. 

ANTH  lAI  E  ,   mettant  la  main  sur  la  lettre  qui  est  dans  sa  po'îhe. 

Il  m'a  chargé  de...  (n  fixe  Noémi  et  retire  sa  main.)  Il  m'a  chargé  de 
vous  dire  qu'il  allait  faire  fortune.  Je  lui  ai  dit  :  «  Tu  ne  peux 
partir  ainsi  sans  en  parler  à  ta  femme,  sans  l'embrasser.  —  Elle 
m'empêcherait  de  partir,  »  m'a-t-il  répondu. 

LA   VALAINE. 

C'est  tout? 

ANTHIME. 

Non...  il  a  ajouté  :  à  mon  retour  elle  saura  tout  et  elle  sera  heu- 
reuse. 

NOÉMI,    rêveuse. 

La  fortune...  ' 

ANTHIME. 

Je  me  doutais  bien  de  quelque  chose.  Je  me  disais  :  Hercule  est 
un  oiseau  de  mer  qui  prendra  sa  volée  un  de  ces  quatre  matins. 
Et  maintenant,  le  voilà  dans  son  élément...  Il  est  heureux,  allez, 

là-bas.    (on  entend  la   chanson  des  matelots,   cliantée  dans  les  rergues.) 
NOÉMI. 
Ah  !   {Elle  agite  son  mouchoir.) 

ANTHIME. 

Si  vous  croyez  qu'il  vous  regarde  !  Une  fois  à  la  mer.  Hercule  ne 
pense  qu'à  son  navire...  Ah!  c'est  un  vrai  marin,  celui-là...  La 
mer,  c'est  sa  vie... 

NOÉMI,   lenlemont. 

Seule  ! 
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SCKNE  \ll. 

LA    VALAINK.    lks  mk.mks,   HKNK   DK   SO  RB  I  KH  !•  S. 

(Reni'  lie  Sorliiîrci  parait  au  fnmi.  U  s'arn'io  et  contaniflo  Nocmi.j 
ANTIIIMI'. 

nu'i'ft-ce  que  c'est?  Un  jeune  homme  qui  se  permet  de  loiiiner 
par  ici!  Viiiaine,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  monsieur? 

LV    VALAINK. 

C'est  un  passant. 

ANTMl  MK. 

Alors,  pourquoi  ne  passe-t-ii  pas? 

NOÉMI,   à  elle-m.-mc 

Seule! 

A  N  T  II  I  M  K  ,   qui  a   lutté    pour  remottro  la  lettre,  boutonnant   résolument  son  habit. 

Décidément,  je  la  remettrai  plus  tard. 

'René   de    Sorbières  contemple  toujours  Noémi    qui   l'U'ure.   Antbime  le    rcg.ir.le    «le 
traTeis. , 


FIN   un   pki:mii:k    acte. 


ACTE    DEUXIEME 

lison    do    René.    Sur  le    ileviuit    imu   l.ninello.   IJus  chai 
et  lies  l>-nics   rustiques-    lu  hamac. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

RENE,   entouré  do  malles,   de  valises,   de  bagages,  etc.,  puis  SANAJOU. 
RENE  sort  de   la  maison  à  droite. 

Bien  décidément,  j'ai  raison  de  retourner  à  Paris!  Bérénice! 
(Entre  Bérénice).  Bérénice,  ma  casquette! 

BÉRÉNICE,    la  lui  donnant. 

La  voilà,  monsieur. 

R  E  N  É. 

N'est-ce  pas,  Bérénice,  que  je  fais  bien  de  m'en  aller? —  D'ail- 
leurs, les  feuilles  tombent  déjà. 

B  ÉP.  ÉMCK. 

i^on,  monsieur,  pas  encore. 

RENÉ. 

Tiens,  en  voilà  une  ! 

SANAJOU,  paraissant.  Il  arrive  du  fomi  à  giuclie,  en  chantant  ;  Je  vais  revoir  ma 
Normandie.  11  tient  une  valise  d'une  main,  un  bâtonde  l'autre  ;  il  a  sur  le  dos  une 
boite  de  paysagiste. 

Bonjour,  mon  bon!  Je  viens  i)asser  dix-sept  ans  avec  toi. 
R  r.  N  É . 
'    Sanajou!  Ah!  tu  arrives  mal,  je  pars. 

SANAJO  U. 

Bah!...  c'est  vrai...  Tu  as  l'air  d'un  dépôt  de  bagages...  (riant). 
Combien  de  colis,  bourgeois? 

RENÉ. 

Je  suis  désolé. 

SANAJOU. 

Moi  aussi...  Je  voulais  croquer  quelques  soleils  couchants...  Il 
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n'y  a  qu'en  Normandie  que  le  soleil  ?aclie  se  comlier.  Ali  rà  !  j'y 
pense...  tu  es  en  plein  sentiment  depuis  six  mois.  Si  je  te  jj;ène,..  je 
m'en  vais  à  l'auberge,  (u  remonte  «n  pas). 

REMÎ,    l'arri5t.ii.t. 

Me  gùncr...  toi...  mon  meilleur  ami. 

SANAJOL". 

D'après  tes  lettres,  j'avais  hnt  provision  de  dé\ouement.  J'étais 
prêt  à  l'entendre  parler  toute  la  journée  de  la  même  personne,  k 
écouter  sans  sourciller  les  contradictions  les  plus  effrontées,  à  l'at- 
tendre quatre  heures  à  une  porte,  quand  tu  m'aurais  dit  :  Mon  bon, 
un  instant,  el  je  suis  à  toi...  à  dîner  régulièrement  entre  six  heures 
et  minuit,  non  au  gré  de  mon  appétit,  mais  au  gré  de  ton  amour, 
car  tu  es  à  la  période  ennuyeuse.  Dire  qu'il  y  a  un  an  tu  m'écri- 
vais. —  Tiens,  j'ai  là  ta  correspondance,  —  c'était  un  secret,  je  le 
la  rapporte.  Tiens,  lu  m'écrivais  d'un  ton  triomphal...  (n  nt,  marmottu 
quelques  paroioç,  puis  arrive  à)  :  ('  C'est  la  femme  d'un  Capitaine  qui  avait 
«  abandonné  la  mer  depuis  son  mariage,  il  va  quelques  années,  el 
(f  qui  vient  de  repartir.  .Madame  d'Apreville  est  une  jeune  femme 
«  qui  s'ennuie.  .le  me  donne  donc  une  semaine  pour  mettre  à  fin 
«  le  siège  que  je  commence..  C'est  facile  à  prendre  au  laçel  comme 
«  un  oiseau  allamé  par  un  temps  de  neige.  C'est  une  entreprise 
«  facile  à  l'usage  des  commençants...  A  toi...  R.  de  S...  »  El  main- 
tenant lu  fuis...  Raconte-moi  ta  défaite...  mon  cher  entant.  Tu  me 
laisseras  bien  le  temps  de  fumer  un  cigare,  quand  le  diable  \  serait. 
Fumes-tu  ? 

ni:  ni:. 

N(jn. 

SANA  J  OU. 

Tu  ne  fumes  plus!...  Fâcheux  symplùme  !  Les  autres  peu\enl- 
ils  fumer  ? 

rem:. 
Parbleu  ! 

SA  NA  J  OU,  s'assey.int  accoiiilé  an  ilnsfier  do  la  clialso  et  allumant  un  cigare. 

C'est  heureux!...  lùifin,  où  en  e.s-lu? 

iiKN  i:. 
Je  n'en  sais  rien,  (u  met  so»  iciiros  dans  sa  poche).  C'est   une  femme 
terrible.  Si  je  veux  choisir  dans  hs  paroles,  dans  les  façons  d'agir, 
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('non  pivnant  à  p.n.  près  la  muilie,  jo  suis  persuadé,  je  me  prouve 
qu  elle  m  aime,  ^ 

SANA  JOU. 

Et  l'autre  moitié  te  prouve  le  contraire. 

REXÉ. 

Quelquefois  elle  me  dit  des  choses  qui  ont  l'air  tendre,  mais  d'un 
ton  s.  fro.d,  sur  un  air  si  solennel,  que  je  suis  découragé  et  pense 
a  m  en  aller.  D  autres  fois,  elle  me  dit:  «  Bonjour,  monsieur  ,. 
avec  un  accent  si  mélodieux  qu'il  me  semble  presque  entendre  ■  'je 
t  aime...  et  alors  mon  sang  devient  du  feu  et  brûle  mes  veines. 

s  AN  A. T  ou. 
Ah! 

REXÉ.    - 

Je  te  prie  de  croire  que  je  me  sers  ici  des  phrases  d'usage  et  du 
langage  consacré,  sans  t'autoriser  pour  cela  à  me  croire..!  amou- 
reux comme  tu  l'entends. 

SANAJOU. 

Ah  !  tu  n'es  pas  amoureux  ? 

RENÉ. 

Madame  d'Apreville  est  jolie.  Je  vis  seul,  dans  les  bois,  pendant 
I  ele.  La  campagne,  en  cette  saison,  si  l'on  n'y  est  amoureux  a 
1  a.r  d  un  magnifique  cadre  vide.  On  y  met  ce  qu'on  peut,  -de  là 
a  une  passion  il  y  a  loin.  -  Mais,  que  veux-tu?  Ce  soleil  qui  se  ' 
couche  dans  ses  courtines  de  pourpre...  ces  nuits  tièdes,  ces  par- 
lums,  ces  chants  d'oiseaux,  ces  murmures  du  vent  dans  les  feuilles 
et  de  I  eau  sous  l'herbe...  Allons  donc!  Les  pierres  s'aimeraient 
s  u  ne  se  trouvait  pas  là  un  homme  et  une  femme. 

SANAJOU. 

Les  pierres  sont  assez  malheureuses  sans  cela. 

RENÉ. 

Souvent  elle  me  propose  son  amitié...  et  elle  m'appelle  son  ami 
Mais  on  n'appelle  pas  un  homme:  «  Mon  ami  «  de  cette  voix-là 
quand  on  veut  n'en  faire  que  son  ami.  ' 

SANAJOU. 

Et  que  réponds-tu  ? 
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ui:  m:. 
Co  que  lu  répondrais...  Que  fiiiro  de  rc  soiuimeiU  froid  et  l)anal, 
quand  on  a  le  cœur... 

S.VX.VJOl. 

Ail!  lrè:>-bien.  Je  sais  le  reste...  Tu  agis  en  écolier,  lu  refuses 
avec  indignation  de  prendre  avec  elle  ce  petit  sentier  de  l'amitié 
tout  bordé  de  pâquerettes  et  de  wergiss-mein-nichl;  chemin  un 
peu  long  en  apparence,  mais  qui  conduit  au  même  but  que  la  roule 
directe  pavée  et  carrossable,  qui  porte  un  poteau  avec  cet  écri- 
teau  :  Route  de  l'amour. 

REMi. 

C'est  vrai  ! 

S.\NA  JO  u. 

Tu  t'obstines  à  combattre  à  l'entrée  de  cette  route,  tu  veux  entrer 
par  la  grille  d'honneur  ou  t'en  retourner.  Eh  bien,  ça  n'est  pas 
fort.  On  dit  que  l'amour  donne  de  l'esprit  au\  bétes,  c'est  sans  doute 
celui  qu'il  ôte  aux  gens  d'esprit. 

KENÉ. 

Que  veux-tu  que  je  fasse? 

S.4N.\J0U. 

On  accepte  l'amitié,  puis  on  discute  les  limites,  on  livre  quel- 
ques combats  sur  les  frontières,  l'amitié  gagne  du  terrain... 

RENÉ. 

Et  puis... 

SAN.\JOU. 

Écoute,  mon  bon  ami.  cette  petite  femme-là...  c'est  un(>  mau- 
vaise rencontre  que  tu  as  faite:  ces  amours-là,  vois-tu,  ça  se 
mange  comme  du  poisson...  on  laisse  les  arêtes.  Décidément  lu  as 
raison  de  fuir,  mon  cher.  U'abord,  en  amour,  je  n'ai  jamais  vu 
celui  qui  fuit  ne  pas  remporter, la  victoire...  C'est  une  chasse  où 
le  chasseur  doit  se  faire  poursuivre  par  le  gibier.  Pars,  et  la  belle 
te  sera  soumise  dans  une  semaine. 

RENÉ. 

Ali  !  je  renonce  à  elle  pour  toujours. 

SANAJDIJ. 

Bravo!...  c'est  mieux  encore...  Une  fennne  (|ui  a  un  mari  .  et 
peut-être  mieux. 
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RENÉ. 

Non. 

SANA  JOU. 

Eh  !  on  voit  beaucoup  de  femmes  qui  ont  un  amant...  On  en  voit 
quelques-unes  qui  en  ont  deux  ;  on  en  voit  même  quelques-unes 
qui  n'en  ont  pas. 

R  K  X  K . 

Tu  os  insensé. 

SANAJOr. 

IMon  cher,  j'ai  lu  et  relu  les  lettres.  Celte  femme-là  n'est  pas 
libre.  Elle  aurait  dû  te  le  faire  comprendre...  mais  voilà  le  difficile, 
(niant.)  11  yaurait  pourtant  eu  moyen  !...  Mais  les  femmes  ne  l'adop- 
teront jamais.  Il  y  a  des  hommes  qu'elles  n'aiment  pas;  mais  elles 
aiment  l'amour  de  tout  le  monde. 

REA'K,   liant. 

Voyons  ton  mo}eM. 

SANAJOr. 

René,  as-tu  jamais  songé  au  service  immense  (pie  l'administra- 
tion des  omnibus  a  rendu  aux  voyageurs  qui  parcouraient  la  ligne 
des  boulevards...  à  Paris  ? 

R  KNÉ. 

Mais,  pourquoi  cela  ? 

SANAJOU. 

11  était  horrible  pour  les  conducteurs  d'être  interpellés  tout  le 
long  de  leur  parcours  et  d'être  obligés  de  répondre  deux  cents  fois 
par  jour  :  Il  n'y  a  plus  de  place  !  Il  était  également  irritant  pour  les 
piétons  de  courir  après  une  voiture  et  de  ne  savoir  qu'il  n'y  avait 
pas  de  place  qu'après  un  steeple-chase  de  huit  ou  dix  minutes. 

RIÎXÉ. 

C'est  vrai,  mais... 

SAN  A3  ou. 

Eh  bien  !  aujourd'hui,  un  grand  écriteau  relevé,  l'unonce,  en 
môme  temps  que  l'on  voit  la  voiture,  qu'il  n'y  a  pas  à  espérer  d'y 
trouver  une  place.  On  y'iit  ce  mot,  d'une  concision  éloquente  : 
Complet  ! 

RENÉ. 

Où  diiible  veu\-lu  en  \cnir  ? 
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SANAJOU. 

A  ceci  :  pourquoi  les  horinùtcs  femmes,  le  jour  où  un  galant 
homme  semble  courir  après  elles,  pourquoi,  dis-je,  les  honnêtes 
femmes,  au  lieu  de  laisser  naître  en  lui  de  trompeuses  espérances, 
n'invenleraient-ellespas  quelque  chose  qui  semblerait  dire  :  «  Mon- 
sieur —  madame  —  ne  courez  pas,  car  je  ne  suis  pas  libre,  et  c'est 
une  déception  qui  vous  attend.  Pardon,  madame.  —  monsieur!  — 
Ah!  ne  me  faites  pas  entendre  cette  douce  musique  de  l'amour, 
une  autre  voix  me  l'a  chantée.  Monsieur!  ne  mendiez  plus  mes 
sourires  ni  mes  regards...  J'ai  un  pauvre  à  qui  je  fais  l'aumône  do 
tout  cela,  et  en  amour,  une  femme  n'a  pas  le  droit  de  donner  à  plu- 
sieurs pauvres  !  C'est  une  charité  de  luxe  qui  n'est  permise  qu'aux 
courtisanes.  Ainsi,  attendez  ou  que  je  sois  libre,  ou  qu'il  jiassc 
un  autre  cœur  qui  soit  vacant  et  puisse  vous  donner  une  place. 
Madame  !...  oh  !  je  vous  en  prie  !  le  strapontin,  le  marchepied.  Non, 
l'est  inutile,  monsieur,  pas^^ez.  »  Enfin,  Complet  ! 

R  ICNli,    inquiet. 

Mais  lu  semblerais  dire... 

SANAJOL. 

Je  ne  semble  pas  dire;  je  dis  :  la  belle  est  comme  tu  me  l'écri- 
vais, une  femme  qui  s'ennuie.  Une  femme  qui  s'ennuie  estca|)able 
de  tout...  On  en  a  vu  tuer  leurs  maris  pour  se  désennuyer...  C'est 
même  considéré  comme  circonstance  atténuante...  C'est  le  défunt 
qui  est  condamné.  Sans  l'ennui,  comment  expliquer  ces  choix  ridi- 
cules etinexplicables?Cespauvresfemmes!..  rien  ne  les  avertit  des 
richesses  de  cet  amour  vrai  qu'elles  éprouveront  plus  tard;  elles 
éparpillent,  elles  dépensent  les  diamants,  les  rubis,  les  émeraudes, 
comme  du  billon  et  des  sous  de  cuivre;  et  le  jour  où  rayonne 
l'amour,  elles  ont  jeté  aux  mendiants  des  chemins  toutes  leurs 
splendeurs,  et  leur  pauvre  cœur  ne  sent  sa  richesse  passée  que 
par  ^a  ruine  (>l  sa  mi-ère!... 

ni::  m:. 

Ah!  madame  d'Aprevillc  est  bien  gardée  va,  un  .M.  .Vnlliiine 
Férouillat,  une  sorte  de  beau  Nicolas. 

SAN  AJOl'. 

Un  beau  Nicolas! 
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ui:  m;. 

Un  ami  de  .M.  d'Aprevillc...  Un  cliicn  do  garde. 

SANAJOU,  ci.ti-9  SCS  dciiis. 

PoiiiN  u  ([u'il  ne  mange  pas  le  dîner  du  mallre...  comme  dans 
La  Fontaine. 

REXK. 

Tu  dis... 

SANAJOir. 

Damo!  Le  beau  Nicolas  est  classé;  c'est  une  variélé  de  la  fa- 
mille   don  Juan.    (Remontant    le  thcitie   en   reg.ir.lant.)    UnC    robc    bhinclie 

qui  rôde  autour  de  la  haie.  Ua  doit  être  l'ennemi! 

RENE,    vivement,  i-cmontant. 

Xoëmi!... 

SANAJOU. 

Ail!  comme  lu  dis  bien  ce  nom-là.  .  Tu  l'aimes,  malheureux 
égaré! 

ri:  NÉ. 
Non...  [luisque  je  pars...  Tant  mieux...  elle  me  \erra  partir... 

s  AN  A.)  ou. 

.le  vais  t'attendre  au  bout  du  chemin...  à  l'abreuvoir. 

RENÉ,   liévreusement. 

C'est  cela!...  c'est  cela! 

SANAJOU,   lui  prenant  les  deux  mains. 

Ah  !  mon  pau\re  garçon!...  Suites  funestes  de  l'éducation  donnée 
aux  enfan;s...  Toute  la  journée  on  leur  fait  dire  dans  les  écoles  : 
J'aime...  j'aimerai...  je  serai  aimé...  C'est  de  l'excitation  à  la  dé- 
bauche. 

RENÉ. 

31ais,  pour  Dieu,  va-t'en  donc! 

s  A  N  AJ  0  U  ,  grommelint. 

Comme  si  on  ne  pouvait  pas  prendre  un  autre  verbe!  Le  \erbe 
manger,  par  exemple...  c'est  un  verbe  actif...  On  dit:  Je  mange 
quelque  chose.  U  y  a  môme  des  sauvages  dans  la  Polynésie  qui 
disent  :  Je  mange  quelqu'un...  Mais  non...  on  a  été  prendre 
celui-là...  J'aime  :  c'est  désolant!^  (mi  serrant  la  main.)  Allons,  mon 
fils,  bon  courage!  (u  sort.) 
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SCKM':  11. 

RE^'É,     ÎSOÉ.MI,     venant.!,,    f 1    a   .Ir  ,. 


C'est  clic! 

NOIÎMI,    entrant  en  toilette    acte  J'une   simplicité  ("léginle, 
fon   ombrelle  à   I>   ni'iin. 

Ail  !  hmijoiir,  monsieur. 

HE^'K,    saluant   d'un  air  liégago. 

Rhidame...  agréez  mes  liommngps  respecliieux. 

NOÉMl,    à  pjrl. 

Ce  costume,  Ah!  l'on  s'en  va...  Nous  allons  voir. 

rem:,    i  part. 

Elle  ne  \oil  donc  pas  ifue  je  |)ars?  PartJon,  madame,  (ii  mot  a.ec 

aaectation  son  niin'eau  sur  un  banc  et  bou:lc  une  mall,î.  11  lui  <ié^iJ;ne  un  sioge  et  re-lu 
debout.) 

NOÉM  1,   sa<ïcjant. 

Vous  r.e  vous  asseyez  pas.  monsieur? 

IVENÉ. 

Certainement,  madame,  dés  l'instant  que  \oik>  me  rordininez. 

\ll  pousse  sa    valise    du   pied    pour   la    faire    remarquer    a    Nocuii.    A   part.       Ail     (^'d  ! 

elle  ne  comprend  donc  jias? 

N  0  É  .M  « . 

J'ai  b?soin  de  causer  sérieusement  avec  vous,  monsieur. 

UENE.    il  s'assied  aupiè=  d'elle. 

Je  vous  écoute,  madame. 

N  o  li  M  1 . 

J'ai  beaucoup  réfléclii,  monsieur,  sur  les  relations  cju-i  se  sont 
établies  entre  nous...  J'ai  accepté  la  permission  de  me  promener 
quelquefois  dans  le  jardin  d'un  voisin  de  campngne  qui  prétendait 
que  cela  ne  le  dérangeait  en  rien;  d'un  chasseur  déterminé  qui  ne 
rentrait  qu'affamé  et  fatigué,  que  je  n'ai  rencontré  que  pa^ha^ard... 
.■Niais  je  ne  pensais  pas  l'accepter  de  la  part  d'un  homme  du  monde 
qui  se  croit  obligé  d'être  galant...  tpii  ne  peut  ren(;onlrer  une 
femme  sans  se  croire  forcé  de  lui  parler  d'amour...  Je  vous  ai  dil, 
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luoiiMc'ui ,  (.oiiibicn   la  coiiduilc  (1(>  mon  nuiii  a  de  aiiiuirabk'  à 

niO'l    Ogard    (Knné  joue  avec    sa   ca^iiuctte,    s'olloi-rant   toujours    de    la    faire    remar- 

a^.er)  et  je  l'aime.  Je  vous  ai  rencontré,  vous  êtes  obligeant,  vous 
avez  de  l'esprit,  nos  caractères, se  rapprochent.  Le  plaisir  que 
i'a\tiis  à  vous  voir  était  tellement  pur  que  je  ne  m'en  suis  pas 
dcfiéo,  cl  que  j'en  aurais  certainement  parlé  à  mon  mari  dans  la 
première  lettre  que  j'aurais  eu  occasion  de  lui  envoyer...  Mais 
(]u"avez-\ous,  monsieur,  vous  paraissez  distrait? 

]Moi,  madame? 

Ts'  U  li  M  1 . 

Un  ami  m'a  éclairée,  et  m'a  fait  voir  que,  tout  innocentes  que 
sont  nos  relations,   elles   pourraient  être  mal  interprétées.    (René 

repousse    sa  valise  derrière  lui,  et  dissimule    sa   casquette.)    J'ai    doUC    décidc   de 

les  rompre,  et  je  viens  vous  faire  mes  adieux. 

K  E  N  li ,    se  levant. 

Eh  quoi!  madame  ..  que  dites-vous?  vous  partez... 

A  GÉMI. 

Non,  mais  je  ne  viendrai  plus  ici.  (EUe  se  lève.!  Les  conseils  de 
cet  ami  m'en  ont  fait  prendre  la  résolution.  Mais  je  ne  veux  pas 
vous  retenir  plus  longtemps...  je  crois  m'apercevoir  que  vous  étés 
en  costume  de  voyage... 

RENK. 

l'oint  du  tout,  madame,  point  du  tout,  c'est  que...  je  recondui- 
sais un  ami  jusqu'en  haut  de  la  côte. 

NOÉMI. 

Vous  êtes  un  homme  de  précautions,  vous  êtes  équipé  comme 
pour  faiie  le  tour  du  monde...  Du  reste,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire. 

Ul-NK. 

Pardon,  madame,  encore  un  mot,  de  grâce...  Et  quel  est  l'en- 
vieux, le  méchant,  l'absurde  porsonnage  qui  vous  a... 
N  0 1:  M I . 

Monsieur,  \eriillez  parler  avec  plus  d'égard  de  qui  que  ce  soit 
qui  vienne  chez  moi  à  titre  d'ami  de  mon  mari. 

UENÉ. 

Qui  ([ue  ce  soit...  veut  dire  M.  Anthime  l'erouillat. 
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NOKMI. 

Pour  11'  uioiikmU.  oui,  mon?ioui'. 

RENK. 

Très-bien...  J'aime  mieux  le  nom  de:  «  qui  que  ce  soil.  » 
Aussi  bien  je  ne  mliabiluerai  jamais  à  celui  de  Férouillal. 

NO  KM». 

Adieu  donc,  monsieur.,  bon  vo\ai,'e. 

K  E  N  li  ,    la  retenant. 

Mais  je  ne  voyage  pas,  madame,  au  contraire.  .  ou  plulol,  si,  je, 
vais  m'en  aller.  Oue  liùre  ici,  si  je  ne  dois  plus  vous  re\oir?..  .Mais 
est-ce  donc  vrai  que  je  ne  vous  verrai  plus? 

NOÉMI. 

C'est  voire  faute,  monsieur,  vous  n'aviez  qu'à  ne  pas  vous  opi- 
niàtrer  à  chercher  une  héroïne  de  roman  et  de  .grandes  aventures 
en  moi  qui  n'ai  que  l'étoffe  d'une  amie  assez  gentille  et  très-bonne 
femme,  qui  aurait  certainement  osé  vous  aimer  beaucoup  si  vous 
ne  vouliez  pas  qu'elle  vous  aimât  plus  qu'elle  ne  le  doit,  ou  plutôt 
autrement  qu'elle  ne  le  doit. 

«E.N  É. 

Non.  madame,  c'est  impossible.  Je  ne  pui.-  (  idnc  ii  une  p^uville 
ruine...  Je  ne  puis  vivre  sans  vous  voir. 
N  o  i':  .M  I . 

Alors,  essayez  un  peu  de  mon  amitié,  vous  la  verrez  si  tendre, 
si  dévouée,  si  exclusive...  Vous  l'aimerez.  Vous  n'en  pouvez  jui^er 
tant  qu'elle  marchera  d'un  pas  hésitant  sur  un  terrain  où  il  lui 
semble  que  l'on  creuse  des  trappes  et  que  l'on  tend  des  |)iéi:es. 

RENÉ. 

Kh  bien!  soyons  amis...  Je  ne  nous  parlerai  plus  de  mon  amour, 
madame...  Il  est  mort  par  votre  ordre...  condamné  par  vous.  (  atoc 
un  soupir.)  C'cst  domuiage...  c'était  un  noble  et  poélirpu"  amour! 

N  <)  !•;  .M  1  ,    d'un  t<.n  ili-  reproclie- 

.Mon  ami. 

it  i;.N  !•:. 

Ou'il  était  jjcau  cl  pur.  iiiadanie,  cet  iiuioui'.  (piand  j'étais  seul 
avec  voire  image  là-bas.  sous  les  saules,  le  soir!  qu'il  était  plein 
de  dévouement  et  de  rêves,  ce  mystérieux  amour  qui  s'échappait 
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(lo  mon  cœur  et  semblait  retourner  aux  d'eux  !  Comme  le  monde 
semblait  finir  là,  à  cet  horizon  de  pourpre;  au  lierre  qui  cache 
votre  maison  et  entoure  cette  fenêtre  à  laquelle  vous  m'êtes  tant 
de  fois  apparue  souriante.  Noémi!  Noémi!  si  vous  saviez  combien 
dans  ce  jardin  me  devenait  sacré  chaque  brin  d'herbe  sur  lequel 
vous  aviez  marché;  combien  mon  cœur  gardait  la  mémoire  de 
chaque  mouvement  que  vous  aviez  fait!  N'est-il  pas  vrai,  madame, 
que  c'était  là  un  poétique  amour,  et  que  c'est  grand  dommage 

qu'il  soit  mort?   (Noéml  veut  répondre,  la  voix  lui  manque  et  elle  pleure.  )  Ah! 

voyez...  Vous  le  pleurez  vous-même,  madame!  (Musique.  ) 

NOEMI  ,    s'ossuyant  les  yeux 

Écoutez-moi,  mon  ami;  vous  me  parlez  une  langue  harmonieuse 
qu'il  m'est  impossible  d'entendre...  Vous  dire  seulement  que  je 
suis  triste  aussi,  ce  serait  vous  donner  une  espérance,  et  je  n'ai 
rien  à  vous  faire  espérer. 

RE  N  \:  ,    voyant    Anthime. 

Ah  !  le  capitaine  qui  que  ce  soit  ! 

SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,  ANTHIME  FÉROUILLAT. 

ANTUIME  ,    s-essiiyant  lo   fruml. 

Ah!  vous  voilà!  Je  viens  do  chez  vous!  On  m'avait  bien  dit... 
que  je  vous  trouverais  de  ce  côté. 

NOEMI,    î^Tcc   emrressument. 

Eh  quoi,  c'est  vous!  Je  vous  présente  M.  Anthime  Férouillat, 

(à  Anthime.)  M.   René  de  SorbièreS.    (Les    deux    hommes    échangent    un    salut 

froui.  -  Noémi,  à  Anthime.)  Quel  plaisir  do  vous  voir  aujouj'dhui,  mon 
ami!  Ft  quelle  charmante  surprise!  Vous  m'aviez  écrit  que  vous 
ne  feriez  pas  ce  voyage.  J'espère  que  vous  venez  diner  avec  moi? 

A  N  T  m  M  E . 

Oui,  si  cela  ne  vous  dérange  pas. 

NOEMI,    souriajit.  —   A  René. 

C'est  mon  gardien ,  monsieur,  mon  chien  de  berger.  Merci , 
monsieur  do  Sorbières,  de  votre  gracieuse  hospilalilé.  (nené  s'iucUi.o. 


3i  l.A    l'KNKLUl'li   .\()l{MAM>i:. 

-  A  AntbiQio.    Allons,  votre  pallo  ot   no  monli".  pas.  Siihuv.  di 
monsieur  de  Sorbièros. 

AN  1  III. M  i:. 
Je  l'ai  déjà  salué. 

N  0  K  M  ! . 
Je  ne  l'ai  pas  vu,  ni  lui  non  plus,  je  suis  sûre. 

A  NT  III  M  E. 

Je  vous  salue,  monsieur. 

>  0 1:  -M  I . 
Allons,  venez,  \enez  vile. 


SCÈNE  I.V. 

RENÉ,  SAXAJOU.  UN  VAI.KT,  pui.  l.A   VALAINH. 

iu:m;. 
Voilà  unjionime  qui  me  déplaît. 

s  A  N  A  J  0  U  ,    apparaissant. 

Trois  quarts  dlioure  à  l'abreuvoir...  Partons-nous? 

hemL 
Non...  je  ne  pars  plus. 

SAN  A. loi:. 
Je  m'en  doutais...  Ton  cœur  est  malade...  Je  reste  comme  suuir 
de  charité. 

KKNK. 

François  ! 

IN    VA  L1:T,    cntrani. 

.Monsieur  ! 

Il  km;. 
Selle  deux  clie\au.\.  Nous  allons  soi  tir.  (LoTaici  K.ri.) 

SANAJOU. 

l-]t  nous  dînerons  à  onze  iieures  cl  quail.  .V-;-lu  un  cclinulé '? 

m:  NIC. 
Ali!  mon  ami...  J'en  suis  sûr...  elle  m'iiiiiie! 

SA  N  AJOt  . 

Tant  pis!  Cliul!...  Il  \  a  ipichprun  là.  (n  ««carte  u  ci.irnuiio  j 
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C'est  vous,  La  Valaiiio!  Que  faites-vous  là? 

L\     VAL.VINE,     clans  le  fon.l. 

Faites  excuse,  mousieur  Reué  ;  comme  vous  me  l'avez  permis, 
je  faisais  un  peu  d'herbe  pour  not'  chèvre. 


FIN    DU    DEUXIEME     ACTE 


ACTE    TROISIEME 


Une  pi&cc  de  l'appirteinent  de  Noémi.  Largo  porto  au  fond  donnant  sur  un 
perron.  Porte  latéi-ale.  Un  grand  fauteuil  en  vieille  tiptsserie,  d'auli-ps  fauluuiM. 
Vue  table  à  ourr.ige.    Du  feu   dans  la  clwmiiu'e.     Huit  licurus  -du  soir. 


SCENE  PPiEMlEHE 

I .  A     \"  A  L  A  I  .N  E  ,     DENIS  i:.    Denise  entre  du  fo„d . 
portant  une  lampe  alluniêe. 

I.  A  VA  i.Ai  m:. 
IVtsc  celle  l;impo-l;i,  Denise. 

IIICNISI-;  ,    posMit  la  I.impe  sur  li  t.iMc   â  nurr.ife. 

Voilii,  niiiino  Vahiin...  A\e/.-vuii>  (h'>  iKunelles  de  voire  lils? 

l.  A    \  A  1.  A  I  N  i; . 

De  mon  fils?... 

DKMSi:. 

Uédiinie!...  Oui...  de  voire  fd»  Jean. 

I.A     VALAINK  ,    à  pllt-mJimo. 

C'esl  Miii  que  vlù  bienlôl  un  ;in  (ju'ils  sont  [inrtis. 

DKMSi;. 

Kli  lien!  (|uéqu"  vous  me  réjjondez  ? 

I.A     \  A  L  A  1  N  K  ,    d'un  ton  brusque. 

l{ien...  Fids  Ion  ou\r;ige...  .Mon  fils  ne  le  re.u;arde  pas. 
n  liMsii. 

C'esl  bon...  On  ne  vous  le  prendra  point  voire  lils...  files-vous 
pou  causanle  d.u;.-  ii  «•  -«(lii-...  Vous  trailez  les  i.'ens  eoinme  des 
kiens  ! 
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J.\    VA  LAI  NE. 

Et  comment  veux-tu  que  j'en  aie  des  nouvelles,  puisqu'ils  sont 
on  mer  ? 

SCÈNE   II. 
Les  Mêmes,  SANAJOU.  puisNOÉMI. 

s  AN  A  J  ou,    entrant. 

Madame  d'Apreville,  s'il  vous  plaît? 

LA    VALAINE,    toujours  brusque . 

C'est  ici...  Qu'est-ce  que  vous  lui  voulez  ? 

SANAJOU,    riant. 

Parbleu,  je  veux  lui  parler,  ma  brave  femme. 

NOÉMI,    entrant. 

Qui  me  demande  ? 

SANAJOU. 

C'est  moi,  madame,  qui  sollicite  l'honneur  de  quelques  moments 

d'entretien.   (Noéml  le  regardo    étonnée,   puis  fait    un    geste  à  Denise  et  à  la  Va- 
laine.    -    Noémi   montre   un   fauteuil  à   Sanajou    qui   le    pren.l ,    puis   elle    s'assied.    _ 

A  part.)  Décidément  elle  est  jolie  ! 

SCÈNE   III. 
SANAJOU,  NOÉMI. 

SANAJOU,    avec  un  peu  d'embarras. 

Mon  Dieu,  madame,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  fort  embarrassant 
et  tres-déhcat.  Je  vous  prie  tout  d'abord  d'avoir  à  mon  égard  des 
trésors  d'indulgence.  -  Je  suis  l'ami  de  M.  René  de  Sorbières. 

NOÉMI,     souriant. 

Vous-ôtes  monsieur  Sanajou. 

SANAJOU,    s'inclinant. 

Vous  me  connaissez,  madame;  alors  je  ne  vous  dirai  pas  qu'il 
est  mon  meilleur  ami;  il  est  mon  seul  ami.  Il  m'a  imposé  un 
emploi  assez  absurde,  emprunté  au  répertoire  tragique  :  je  suis 
son  confident. 

3 


:<s  LA   IM-NKLUIM:   NOU.MANDK. 

>  O  K  SI  1 . 

Ml!  vous  êtes  son  confident  ? 

s  V  N  A  J  U  L' . 

Oui,  madame;  René  est  le  jeune  prince,  moi,  je  suis  le  fidèle 
Arbate.  11  me  demande  des  conseils;  je  lui  en  donne,  il  ne  les  suit 
pas.  Cependant,  bien  que  co  rôle  de  confident  soit  obscur  et 
sacrifié,  je  l'ai  accepté  bravement,  et  je  le  remplirai  le  mieux 
possible. 

NOÉMI,     qui  peu.\ant  co  temps  regaiJait  la   table  à  ouvrage. 

Ail!  mon  Dieu!  j'en  étais  sûre... 

SANAJOi:,   iuquiet. 

Qu'y  a-t-il,  madame? 

NOKMl. 

Us  ont  oublié  de  m'envoyer  ma  soie  bleue,  (eiio  cuerci.e  .ia«s  sa 

corbeille.) 

S.VNAJOU. 

Quelle  soie  bleue? 

NOÉMl. 

Pour  ma  tapisserie...  Continuez,  monsieur...  je  ne  perds  pas  un 

mot.  (elle  cherche  toujoiirs.) 

SANAJOU,   à  part. 

Ah  çii,  les  Pénélopes  font  toutes  do  la  tapisserie...  en  Noiinaiuli.' 
comme  à  Ithaque. 

N  O  K  M  I  ,  regardant  «on  travail  avec  chagrin  . 

Quel  ennui!  elle  était  presque  achevée, 

SANAJOU,   à  j>»rt. 

Pauvre  Ulysse!  on  ne  la  défera  pas,  celle-là! 

>  0I-:  M  1. 
Vous  dites,  monsieur? 

SANAJOU. 

Rien,  madame.  Je  reprends  mon  récit,  bien  (lu'il  semble  vous 
intéresser  médiocrement. 

NOÙMI,   «lui  li'i'coule  plus. 

Mais,  au  contraire,  je  suis  tout  oreilles. 

s  A  N  A  J  o  i  . 
Henée.>t  la  i)lus  heureuse  nature;  (pie  je  sache,  et  la  |.lus  caïKlide. 
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Son  bonheur  m'est  cher;  et  en  ce  moment...  il  lait  un  rêve  enciianté 
dont  le  réveil  sera  douloureux.  Je  lui  ai  dit  cent  fois  :  mon  cher 
enfant,  lu  comprends  bien  que... 

NOÉMI. 

Ah!  la  voilà... 

SANAJOU. 

La  soie  bleue  '? 

NOÉMl. 

Oui.  Elle  était  sous  ce  journal. 

SANAJOU,   à  part,  se  levant. 

OÙ  donc  al-je  mis  mon  chapeau  ?  (naut.)  Jladame,  je  me  réjouis 
de  cet  incident  de  la  soie  bleue  retrouvée;  comme  je  craindrais  de 
vous  faire  perdre  des  instants  précieux,  je  me  retire,  vous  sup- 
pliant encore  une  fois  de  vouloir  bien  m'excuser.  Je  suis  un 
sauvage,  un  artiste...  je  vis  beaucoup  dans  mon  atelier,  et  je  ne 
connais  rien  du  monde.  Voyant  mon  pauvre  ami  la  tète  perdue, 
je  suis  venu  à  vous,  sincèrement,  pour  vous  dire  :  «  Sauvons-le 
à  nous  deux,  madame,  car  c'est  vous  qu'il  aime  ainsi.  »  lin  vérité, 
je  suis  absurde...  (Tirant  sa  montre.)  Mais  la  marée  vient  à  huit  heures 
et  demie,  le  bateau  du  Havre  part  à  neuf  heures,  et  je  vous  délivre 
de  ma  présence  et  de  mes  gaucheries.  Je  forme  les  vœux  les  plus 
ardents  pour  l'achèvement  de  votre  tapisserie,  et  j'ai  l'honneur  de 

vous  saluer.    (Fausse  sortie.) 

NOÉMI. 

Monsieur  Sanajou  ! 

Madame? 

Vous  partez  fâché? 

SANAJOU. 

Il  me  semblait  que  je  vous  ennupis. 

NOKMI. 

Oh  !   (Elle  lui  montre  le  fauteuil  d'un  geste  gracieux.  -  U  se  rassied.  ) 
SANAJOU. 

Comme  mon  ami,  madame,  j'ai  aimé  dans  ma  vie. 

NOÉMI. 

Ah!  vous  avez  aimé,  monsieur  Sanajou. 


SANAJOU. 
NOÉMI, 


40  LA   PKNÉLOPE  N0R:\IANDE. 

s  A  N  A  J  O  l  . 

Plusieurs  fois,  madame.  D'abord,  quand  j'étais  rapin;  j'ai  aimé 
deux  grands  yeux  bleus  qui  étaient  couturière  de  leur  étal,  se 
nommaient  Georgelte,  et  arrosaient  obstinément  tous  les  malins  des 
girollées  sur  la  fenêtre  dune  mansnrde  en  face  de  la  mienne.  Un 
soir,  j'ai  rencontré  Georgelle  à  riieuro  du  lUm-'v.  chez  ma  cré- 
mière... 

NOI'.Ml. 

Phiit-il? 

SANAJOU. 

Oh!  pardon!...  vous  ignorez...  la  crémière,  madame,  c'est  la 
maison  d'or  de  l'artiste  qui  commence.  Dans  les  arts  on  a  faim 
quelquefois...  l'homme  n'est  pas  parfait.  Pauvre  Georgette!  un  bon 
cœur...  et  un  appétit!... 

NOÉMl. 

Enfin,  vous  l'avez  aimée  ? 

SANAJOU. 

Oui. 

NOK.Ml. 

Sans  doute  vos  amis  sont  venus  vous  donner  des  conseils? 

SANAJOU. 

Oui,  certes. 

NOÉMl. 

Les  avez-vous  suivis? 

SANAJOU. 
.Jamais!   [soiml  se  met  à  rire.  -  Se  ropronant.  )  Si   fait...  jC  U'S  ai  Suivis. 
NOÉMl. 

Non,  monsieur,  non,  vous  ne  les  avez  pas  suivis.  —  Vous  nous 
êtes  dit  :  "  Mes  amis  intimes,  ces  intrépides  donneurs  de  conseils. 
sont  en  vérité  plus  fous  que  moi,  car  ma  folie  me  rend  heureux. 
Pourquoi  ces  jeunes  vieillards  viennent-ils  accuser  ma  jeunesse, 
tuer  mes  rêves,  et  déchirer  mes  sonnets  à  la  voisine?...  Si  je  me 
trompe,  si  quelque  jour  les  grands  yeux  sourient  à  un  autre  que 
moi  en  arrosant  toujours  les  fleurs  de  la  fenôlrc,  eh  bien...  je 
serai  trahi,  soit,  mais  j'aurai  aimé;  je  souffrirai...  mais  j'aurai 
vécu.  )-  Voilii  ce  que  vous  vous  êtes  dit,  monsieur  Sanajou... 
Mais,  grands  dieux!...  je  parle,  je  bavarde;  la  marée  est  venue  et 
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le  bateau  du  Havre  va  partir...  Sans  rancune,  monsieur  Sanajou... 

{Elle  lui  tend  la  main.) 

S.\NAJOU,    froidement. 

Madame,  je  rejoindrai  le  bateau  à  la  nage. 

NOÉMI,   riant. 

Ah  ! . . .  vous  nagez  bien . 

SANA  JO  U. 

Après  Georgette,  j'ai  aimé  une  autre  femme,  madame;  elle 
m'aimait  aussi,  et  pourtant  elle  me  repoussait.  Un  soir,  elle  se 
dégagea  avec  une  sorte  d'etfroi,  et  soudain  je  la  vis  fondre  en 
larmes...  Il  y  avait  un  secret  dans  la  vie  de  cette  femme,  et  ce  fut 
elle  qui  me  l'avoua...  Elle  avait  aimé,  car  il  faut  en  arriver  là, 
madame...  Les  tendresses  d'une  femme  sont  comme  ces  fruits 
amers  qui  tombent  quand  on  ne  les  récolte  pas...  Un  homme 
s'était  trouvé  là,  et  il  les  avait  ramassés...  un  homme  indigne 
d'elle...  un  sot...  Mais  l'amour  est  une  si  délicieuse  musique, 
n'est-il  pas  vrai,  madame?...  que  l'on  ne  fait  guère  attention  aux 
paroles.  —  Elle  comprit  qu'elle  s'était  trompée,  mais  il  était  trop 
tard  ;  elle  était  punie  de  l'amour  par  l'amant.  Si  elle  se  fût  donnée 
à  moi,  appartenant  déjà  à  un  autre,  j'eusse  pardonné,  car  je  l'ai- 
mais de  toute  mon  âme;  mais...  on  pardonne  et  l'on  n'oublie 
pas...  Elle  comprit  que  le  bonheur  était  impossible  pour  nous. 
Elle  respecta  son  amour  et  le  garda  saint  et  pur  dans  son  cœur; 
pour  ne  pas  le  profaner,  elle  exigea  de  moi  le  serment  de  ne  la 
revoir  jamais...  Maintenant  que  le  temps  a  passé  sur  tout  cela, 
je  conserve  de  cette  femme  un  religieux  souvenir, 'car  je  lui  dois 
presque  mon  état,  un  peu  de  talent,  quelques  succès...  Je  ne  l'ai 
jamais  oubliée;  c'est  un  noble  orgueil,  madame,  que  de  garder 
toute  sa  vie  l'estime  d'un  homme  qui  vous  a  aimée...  Mon  histoire 
est  finie,  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 


SCENE  IV. 
Les   MÈMiis,  ANTHIME. 

NOÉMI,    à  part. 


Anthime  ! 


a  I  A    l'KNKLOPH   NORMANDE. 

A  N  T  11  I  .M  E  .    voyant  Sad.ijou. 

Kncoro  un  Parisien!...  Ah  çà!  est-ce  que  celle  procession  ne  va 
pas  finir? 

SANAJOU,    à   part. 

Lo  lioau  Nicolas  on  question. 

ANTIIlMi;.    i    part. 

Il  me  déplail  au?si,  celui-là! 

SANAJOU,    à    psit. 

Pauvre  femme!...  Ah!  décidémenl,  c'est  un  \ilain  emploi  (pie 
celui  de  confident;  j'y  renonce...  (sincUi.ant  devant  Noémi.)  .Madame... 
(so  tournant  du  côt6  dWnthime.)  Monsicur  Anlliimo  FérouiHal,  je  vous 

salue,  (u  sort.) 

SCÈNE  V. 
AN  T  m  ME,   NOÉMI. 

AN  TU  I. mi:. 

Tiens!...  il  me  connaît... 

NOK.MI. 

Anlliimo,  écoulez-moi  :  .M.  de  Sorbières  va  venir... 

A  NT  III  ME. 

Lui...  mais  vous  m'avez  promis... 

NOK.MI. 

Vous  c  recevrez. 

ANTIIIM  IC. 

Moi  ! 

N o  i:  .M  I . 
Vous  lui  (lirez... 

ANTIIIM  H. 

Ail!  parbleu,  je  lui  dirai  ce  que  j'ai  sur  le  co-iir...  je  le  déleste 
cordialement  ;  jo  l'exècre,  ce  joli  Parisien.  Ce  matin,  je  l'ai 
rencontré  sur  la  jetée;  il  m'a  rojrardé  d'un  aîr  in.solenl...  Ah! 
pour  un  rien... 

N  0  IC  .M  I  ,    avec    impatience. 

Écoulez-moi  !  vous  lui  direz  tpie  vous  t^les  l'ami  de  M.  d'Apre- 
\ille,  (|ue  sa  |)résence  me  compromet,  qu'il  est  nécessaire,  indis- 
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pensable,  qu'il  parte.  Ah!  vous  ferez  appel  à  son  honneur;  vous 
ajouterez  que  ses  assiduités  font  beaucoup  parler. 

ANTHTMR. 

C'est  certain,  il  y  a  tant  de  mauvaises  langues  dans  le  pays; 
mais  viendra-t-il  bientôt?  Vous  savez  que  je  vais  partir  pour 
Vierville. 

KOKMI. 

Il  va  venir  dans  un  instant.  Anthime,  je  serai  là...  et  j'écouterai 
l'ami  de  M.  d'Apreville.  (ehb  sort.) 

ANTIIIME. 

Soyez  tranquille. 

SCÈNE  VI. 

ANTHIME,  puis  LA   VALAINE. 

ANTHIME,    seul. 

A  la  bonne  heure!  voilà  une  commission  qui  me  va  assez... 
seulement  c'est  fâcheux  qu'elle  nous  écoute,  ça  me  gênera. 

LA     VAL  AIME,    entrant. 

Madame  n'est  plus  là? 

ANTIIUIE. 

Pourquoi? 

LA    VALAINE. 

C'est  M.  de  Sorbières  qui  la  demande. 

ANTHIME. 

Dites-lui  démonter,  (seul.)  Par  où  vais-je  conmiencer?...  Ah! 
au  petit- bonheur. 

SCÈNE  VII. 

ANTHIME,  RENÉ. 

RENÉ. 

Madame  d'Aprevilh;  est  absente? 

ANTHIME. 

Non,  monsieur,  si  vous  voulez  vous  asseoir. 


li  I. A  ri;M:i()i'H  nohmandi 

m.  m:. 

ANTIIl  M  K. 

M.  de  Soibière?,  j'ai  à  vous  parler. 

RENÉ. 

Parlez. 

ANTH  IM  i:. 
Tenez,  je  n'y  vais  pas  par  quatre  chemins...  moi,  voyez-vous,  je 
suis  tout  franc. 

UE.NÉ. 

Ah! 

ANTIIIME,    k    part,  descendant  la  scî'iio. 

Pourtpioi  donc  dit-il  :  ali!...  (iiaut.)  Je  gage  que  vous  m'en  xoulez? 

Ri:  ni;. 
-Moi!  i:;i  à  quel  propos  \ous  en  voudrais-je,  monsieur  Férouillal? 
Je  ne  vous  connais  pas. 

ANTIIl  .MK. 

Que  si,  vous  m'en  voulez,  el   voici  i)Ourquoi...  Nous  6les\enu 
dans  notre  pays;  le  hasard  vous  a  fait  rencontrer  Noémi. 
rk.m;. 
Noémi? 

A  NTlII.Mi:. 

•  Je  veux  dire:  madame  d'.\preville...  Alors,  vous  nous  êtes  tenu 
ce  raisonnement:  «  Tiens!  li;ns!  liens!  voici  une  jeune  femm(> 
qui  s'ennuie— je  suis  jeune,  elle  est  jolie...  Iist-ce  que  je  ne  pour- 
rais pas...  »  (llreg.irJc  la  porlc  par  laquelle  est  sortie  Noémi.)  (la  ne  \  OUS  COU- 

Iraric  pas  ce  que  je  vous  ai  dit  là,  monsieur  de  Sorbièrcs? 
rk.m:. 

Du  l(jul,  —  continuez,  monsieur  Kérouillat. 
ANTIIl  .mi:. 

Alors,  vous  vous  6les  mis  en  campagne;  on  se  renconlniil  ii  la 
promenade,  sur  le  rixage;  mais  voilà  (pi'à  dél'aul  du  mari,  celte 
l'cmme  avait  un  gardien  terrible  (pu  se  lrou\ait  lii  constamment, 
un  pnrie- respect  im[)lacal)lemenl  lidèle...  moi,  enfin!  Alors,  natu- 
rellement, on  maudit  un  |)eu  ce  gardien  (pii  n  a  d'aulre  t'ui.  ;iii 
demeurant,  que  celui  de  faire  son  devoir. 
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RENÉ. 

Je  VOUS  avoue  naï\ement,  monsieur  Férouillat,  que  malgré  votre 
éloquence,  je  ne  vois  pas  encore  où  tend  ce  préambule. 

ANTHIME. 

Monsieur  de  Sorbières,  vous  savez  ce  que  c'est  qu'une  petite 
ville,  les  maisons  y  sont  en  verre,  comme  dit  c't  autre. 

RENÉ. 

Cet  autre  aurait  pu  dire  en  verres  grossissants. 

AXTHIME. 

On  est  méchant  en  province,  on  n'a  que  ça  à  faire...  et  les  Nor- 
mands surtout,  voyez-vous,  c'est  toujours  disposé  à  croire...  ce  qui 
n'est  pas,  à  se  figurer  des  choses...  des  montagnes. 

RENÉ. 

Quelles  montagnes? 

ANTH  111  E. 

Vos  visites  fréquentes,  vos  promenades  dans  votrejardin...  En- 
fin on  jase,  on  fait  des  potins,  des  ramages...  et  je  viens  vous  dire 
comme  ami  d'Hercule  d'Apreville  :  éloignez-vous! 

RENÉ. 

Ah!  je  comprends!... 

A  N  T  H  I  M  E, regardant  la  porte. 

Mon  Dieu!  je  vous  parle...  comme  un  homme  doit  parler  a  un* 
homme...  Ça  ne  vous  contrarie  pas? 

RENÉ. 

Du  tout...  continuez... 

A  N  T  H  l  M  E  ,    s'es5uyant  le  frout. 

Moi...  qu'est-ce  que  je  demande?  Que  la  réputation  de  ma- 
dame d'Apreville  ne  souffre  aucune  atteinte...  des  mauvaises  lan- 
gues... C'est  pour  cela  que  je  la  surveille;  c'est  pour  cela  que  je 
suis  entre  elle  et  vous,  —  toujours!  N'allez  pas  croire  que... 

RENÉ. 

Oh!  je  ne  crois  rien,  monsieur  Férouillat.  N'êtes-vous  pas  l'cmi 
du  capitaine? 

ANTHIME. 

Ami  intime. 

RENÉ. 

Et  puis,  comme  vous  le  disiez  tout  à  l'heure...  \ous  êtes  un  bon 

3. 
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garçon...  mais  enfin,  vous  n'avez  rien  dun  séducteur...  ma- 
dame d'Apreville  est  une  femme  élégante,  une  Parisienne  égarée 
dans  ce  village  de  pêcheurs...  et  véritablement...  je  commence  par 
déclarer,  monsieur  Férouillat,  que  vous  pouvez  être  un  parlait 
honnête  homme,  un  bon  marin...  mais  enfin...  vous  avez  les  mains 
rouges...  l'allure  épaisse...  Ça  ne  vous  contrarie  pas.  monsieur  Fé- 
rouillat, ce  que  je  vous  dit  là? 

A  N  T  II  I  M  E  ,    brusquement. 
Du   tout...   allez!   (n  remonte.) 

RENÉ,    tris-calme. 

Je  vous  crois  un  hardi  pêcheur,  habile  à  la  manœu\re;  mais 
enfin  pour  plaire.  |)our  charmer  une  femme...  comme  Noémi... 

AN  r  M  1  .ME. 

Noemi  ! 

RENÉ. 

.le  \eu\  dire  comme  madame  d'Apreville...  Enfin,  monsieur  Fé- 
rouillat, je  me  représente  plus  facilement  votre  personne  à  bord 
d'un  bâtiment,  les  pieds  dans  le  goudron,  que  dans  un  boudoir, 
aux  genoux  d'une  joli  femme...  Vraiment,  ni  ne  vous  contrarie  pas? 

A  NT  Fil  M  E. 

.Monsieur! 

RENÉ. 

Voxons,  monsieur  Férouillat,  parlons  un  peu  sérieusement... 
Encore  un  moment  de  franchise  et  tout  sera  fini.  Sur  votre  parole 
d'honnête  homme,  est-ce  madame  d'Apreville  qui  vous  a  chargé 
pour  moi  de  cette  commission? 

A  NT  II  i.Mi:. 

C'est-clle  même  (jui  a  compris  que  peiidanl  rabscnce  de  son 
mari,  sa  conduitt-  rlevaitêtre  à  l'abri  même  du  soupçon. 

RENÉ. 

Je  vous  prie,  à  mon  tour,  de  \ouloir  bien  êlrc  mon  iiitcrpicte 
auprès  d'elle.  — Je  comprends,  et  je  pars. 

A  NT  M  I.Mi;,    k   part. 

Ce  n'est  pas  malheureux... 

RENÉ  ,    .1  p^rt. 

.\li!  double  Normand  ! 
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ANTIlIMi:. 

Monsieur  de  Sorbières,  c'est  bien  ce  que  vous  faites  là  (a  part.) 
Décidément,  il  n'est  pas  fort  le  Parisien. 

UKNK. 

Vous  n'avez  plus  rien  à  médire? 

ANTHIMi:. 

Hien. 

RKMî. 

Alors,  pormetLcz-moi  de  me  retirer? 

AXTHIMi:. 

Vous  ne  m'en  voulez  plus,  au   moins?  (u  lui  ten.i  i.i  main,  René  u 
remanie  sans  la  pran.hc.)  Adlcu,  uiou  chor  uionsieur  (lo  SorbièrGS. 
ni:  NÉ. 
Mon  clicr  monsieur  Férouillat,  je  suis  votre  serviteur,  (u  sort  ) 

SCÈNE  VIII. 

A  N  T  H  I  M  E  ,     N  0  É  M  I  ,    qui  entre   lcnteo,cnt  à  la  sortie   de   René. 
AN  T  Fil  ME. 

Enfin!.,   il  est  paiti...  Il  ne  reviendra  plus.  (Noémi  porte  un  mouciioir 

à  ses  ^eux  et  pleure.)  ^ 

A  N  T  H  I  M  E  ,    avec  rage. 

Vous  pleurez?  mais  vous  l'aimez  donc,  co  j;odelureau?  (un  siienco. 

—   Il  se  promène  avec  une  rage  sourde.) 

NOEMI  ,    s'essuyant  les  yeux,  en  essayant  d'être  calma. 

M.  de  Sorbières  est  un  hom.Tie  du  monde  et  un  homme  d'es- 
prit; j'avais  le  plus  grand  plaisir  à  le  recevoir.  —  Vous  avez  vu 
du  mal  à  cela,  je  ne  recevrai  plus  M.  de  Sorbières.  Je  me  suis 
condamnée  à  la  solitude,  mais  je  la  veux  complète.  Si  je  me  prive 
de  voir  ceux  qui  me  sont  agréables.  .  je  veux  échapper  à  l'ennui 
de  voir...  les  autres...  Vous  m'avez  donné  une  preuve  d'amitié  on 
priant  M.  de  Sorbières  de  disconliiuii'r  ses  visites,  je  vais  vous 
en  demander  une  seconde. 

ANTIlIMi:. 

Parlez;  disposez  de  moi. 
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N(I|;M  I  ,     lontiinciit. 

Lii  médisance  no  sera  pa?;  apaisée  par  l'éloignemeiil  de  M.  de 
Sorbières,  elle  pourra  s'attaquer  à  tout  liornmc  qui,  comme  lui, 
vient  ici  en  l'absence  de  mon  mari.  Vous  voudrez  donc  bien  ii  l'a- 
\enir  rendre  vos  \isites  moins  fréquentes...  je  vous  saurai  dune  un 
i:ré  infini  de  venir  moins  souvent  chez  moi. 

ANTIIIMK. 

Ali!  je  comprends... 

>oi:mi. 
Je  vous  en  suis  reconnais.-=ante. 

A  NT  m. M  i;. 
C'est-à-dire  (juc  vou>  me  clia>s(V.i' 
N  o  i:  M  I . 
.lobéis  aux  scru|iules  (|ue  vous  m'avez  inspires. 

A  NT  H  IMK. 

Oli  !  je  ne  suis  p.is  \olre  dupe.  Je  conipix'iids  Icul. 

N  o  i:  -M  I . 
Tant  mieux. 

ANTHIM  li. 

Oui,  mais  je  veillerai  sur  vous.  Je  vous  défendrai  contre  lui, 
contre  tous,  .le  ferai  mon  devoir,  d'ailleurs,  [va-n  mcnar-ant .  )  Ut  s'il 

le  faut...    (Entre  la  Valaine  ,    Aiithimc  se  tait.  ) 

SCÈNE   IX. 
Lks   Memis.    i.A    VALAINE. 

LA    VA  I,  MMÎ. 

Madame  m'a  appelée? 

No  i:mi. 

Oui...  (atcc  inteution.  y  RoSlO,  ValainC.  (Aiitbimo  regarde  Noomi  o(  la  Va- 
laine.  —   Un  silence.  ) 

ANTIIl  MK. 

.le  [lars  :  au  revoir. 

NOÉMl. 

Adieu,  Anfhime.    (MouTemeut  dAntbimo.    -   11  sori.  ) 
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SCÈNE   X. 

NOÈMI,  LA  VALAINE. 

(au  sortie  tl'Anthime,   Nocmi  respire  librement.  ) 
NOÉMl. 

Voyons,  j'avais,  je  crois,  quelque  chose  à  vous  dire...  Non... 
Vous  pouvez  aller  dormir. 

LA    VALAINE. 

Dormir!  Les  femmes  et  les  mères  de  marins  ne  dorment  guère 
par  ce  temps-là...  (mie  ouvre  u  fcnoue.  )  Entendez-vous,  madame,... 
malgré  la  nuit,  on  voit  le  flot  monter  et  blanchir...  Ah!  les  pauvres 
gens  qui  sont  en  mer!  J'ai  allumé  un  cierge  devant  l'image  du  pa- 
tron de  mon  fils...  tout  à  l'heure,  dans  ma  chambre,  (atcc  émotion.  ) 
Madame,  le  maître  vous  aime  tant;  s'il  est  en  danger,  c'est  à  vous 
qu'il  pense...  Une  prière  de  vous  lui  porterait  bonheur...  Le  jour 
où  mon  pauvre  homme  s'est  perdu  en  mer,  j'avais  peut-être  oublié 
de  faire  mes  prières.  (Eiie  sort.  ) 

SCÈNE  XI. 

NOÉMI,    seule. 

(La  tempête.  )  Il  SB  mèlc  au  bruitdu  vent  des  voix  étranges...  (  Eiie 
va  à  la  fenêtre.)  Ou  dirait  les  gémissements  de  tous  ceux  dont  la  mer 
a  été  le  tombeau...  Il  semble  qu'ils  crient,  qu'ils  appellent,  et  qu'en 
effet  ils  demandentdes  prières,  (un  éciair.)  Oh!  j'ai  peur...  (eub  fem.e 
la  fenêtre.)  11  3  été  SI  bou  pouT  moi  !...  Mon  Dieu!  ayez  pitié  de  lui 
s'il  est  en  danger! 

SCÈNE  XII. 
NOÉMI,  LA  VALAINE,  RENÉ. 

LA     VALAINE  ,    entrant. 

Madame! 

NOÉMI. 

Que  me  voulez-vous? 
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I.  A    \  A  I.  A  I  N  1  : . 

Madanic.  c'est  AI.  do  Sorbières.  (Reni  païau. 

N  O  !■;  MI,    K  ,>.irt. 

Lui! 

K  i;  N  K. 

l'ardonnez-nioi  ,  madame...  .l'ai  vu  {\o  la  lumioro  cliiv,  vous,  el 
malgré  riieurc  avancée,  j'ai  ciii... 

NOKMI. 

.Alon  Dieu!  j'étais  seule...  Je  travaillais  ii  ma  broderie. 

I.  A    \  \  I.  A  I  N  i: . 
-Madame...  Voilà  une  lelln>(jiic  M.  Anlliiin(<  a  ('crileeii  bas,  avant 
de  partir. 

.\  o  i:  M  I  .     j., liant  rinrtiiïricnro. 

Ail!  encore,  (l'est  bien,  Valaine,  c'est  bien.  (  l»  v.iiainc  ^orl.  Nnèn.i 

fait  signe  à  Rcnc  de  s'asseoir.  ) 

SCÈNE  XIIl. 

ri: m:,  NOKMI. 

m:  ni;. 

Mon  Dieu,  madame... 

N  0  K  M  I  ,    lui  faisant  signe  «lo  s'asseoir. 

Je  VOUS  en  prie. 

RKNK. 

Vous  ne  lisez  pas? 

N  0  !•;  .M  1 . 
Oh!   une  lettre  d'Antliime...  Je  sais  ce  ([u  elle  contienl.   Il   lue 
gronde...  comme  toujours. 

H  r  N  K. 
Mais  lisez,  je  vous  en  prie. 

NO  KMI,    souriant. 

Si  vous  le  |iermetlez!  (kiio  nt  baut.)  «  Madame,  je  >ui>  I  aini 
d'Hercule,  et  à  ce  titre  j'ai  le  droit  de  veiller  sur  vous;  je  sais  que 
vous  ne  tenez  aucun  compte  de  tous  mes  avertissements,  mais 

sachez...  »   (se»  yeux  restent  un  insUnt  attacli<<s  sur  la  lettre.  lille   continno   à   liio 

ha».)  Vous  voyez...  il  me  gronde. 
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RENÉ. 

Continuez  donc. 

NOKMI,  froissant  la  lettre,  en  fait  une  bobine  et  pelotonne   la  soie.) 

A  quoi  bon?...  Je  connais  cetlc  lettre...  Il  me  l'écrit  tous  les 
jours,  et  j'en  fais  des  bobines. 

RENÉ. 

Je  vous  en  supplie. 

XOEMI  ,    regardant  la  pendule. 

Écoutez,  René...  Il  est  dix  heures:  nous  avons  dix  minutes  à 
passer  ensemble.  Si  vous  voulez  les  employer  à  lire  des  lettres  de 
M.  Férouillat,  j'en  ai  beaucoup,  je  vais  vous  chercher  les  autres. 

RENÉ. 

Non...  Restez  de  grâce...  dix  minutes...  j'ai  tant  de  choses  à 
vous  dire. 

NOÉMI. 

Dites-les  vite,  alors. 

R  E  N  É. 

Est-ce  bien  votre  volonté  que  M.  Férouillat  m'a  exprimée  tout  à 
l'heure,  ou  bien  ai-je  été  le  jouet  d'un  mensonge?...  Est-il  vrai  que 
je  doive  vous  quitter  pour  toujours? 

NOÉMr. 

Oui...  il  faut  que  vous  partiez.  Il  le  faut  absolument. 

RENÉ. 

Au  moins,  vous  me  direz  quel  est  mon  crime. 

NOÉMI  ,    émue. 

Votre  crime  ? 

R  E  N  É. 

Dites-le-moi,  Noémi,  que  je  vous  en  demande  pardon,  (use  laisse 

glisser  à  ses  pieJs.  )  '^ 

NOEMI  ,    .jetant  la  soie  et  la  lettre  sur  la  table. 

Relevez-vous,  par  pitié,  relevez-vous! 

R^NÉ. 

Que  puis-je  faire  sans  vous?  Puis-je  vivre?  Je  vous  aime!  je 
VÛU8  aime! 

NOÉMI. 

Croyez-vous  donc  que  je  ne  l'aie  pas  fait  ce  rêve  éblouissant  qui 
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met  loiil  le  reste  d;ins  une  triste  nuit  ?  Croyez-vous  que  mon  çœui 
n'ait  pas  battu,  quand  je  lisais  vos  lettres  là-bas,  dans  votre  jardin, 
sous  le  berceau  de  chèvrefeuilles...  Mais  ce  rêve  est  déjà  un  re- 
mords... Je  ne  m'appartiens  plus...  Que  voulez-vous  que  je  vous 
donne?  Je  ne  suis  pas  heureuse...  Oh!  non  !  mais  laissez-moi  ne 
pas  être  désespérée...  Laissez-moi  digne  de  ce  noble  amour  que  je 
suis  fiére  d'avoir  inspiré...  et  que  je  ne  méritais  pas  ..  Oh!  mon 
Dieu!  c'est  moi  qui  vais  me  mettre  à  vos  genoux...  C'est  une  âme 
en  détresse  qui  vous  supplie  de  la  sauver...  A  \o(re  tour,  ayez 
pitié...  ayez  pitié! 

RE.Nt;. 

Ah!  vous  m'aimez,  Noémi...  Tu  m'aimes...  mciis...  fuyons... 
viens...  fuyons...  lii\ons...  je  t'aime!... 

NOÉMI,    cbaiicelaiit. 
Heiie  !    René  !    (on  entend  .lu  dehors  Bn  coup  de  sirnet.    —  Nocmi  cllrsTiie  fo  \'fre. 

A  paii.)  Anthime  !  Il  n'est  donc  pas  parti  ? 
ri;  NÉ. 
Ou'avez-Nous? 

N  O  K  M  I . 

Éloignez-vous,  je  vous  en  prie...  Je  vous  verrai  demain...  mais 
partez...  ! 

REiSÉ. 

Ouel  est  donc  ce  bruit  qui  vous  épouvante? 

NOÉ.MI. 

C'est...  c'est  quelqu'un  qui  rôde  autour  de  nous,  tpii  nous 
espionne  et  qui  nous  perdra.  Je  ferai...  ce  que  vous  voudrez...  je 
fuirai  avec  vous...  mais  parlez...  au  nom  du  ciel,  partez!...  (l» 

fenêtre  s'ourre.   Anthime  saute  dans   la  chambre.    Noémi  pousse  un  cri.  )  Ah!... 
RENÉ. 

Hue  signifie...? 

SCÈNE  XIV. 

Les  .MÉ.MES,  ANTIIIMi;. 

ANTIII.ME,    pâlo,   à  Kenc. 

Je  suis  l'amant  de  madame... 

NOÉMI. 

Misérable  !... 
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ANTHIME. 

J'ai  à  causer  avec  elle,  retirez-vous! 

XOÉMI,    à  René. 

Pas  un  mot...  demain  vous  aurez  l'explication  de  celte  infamie  ! 

ANTIIIME. 

Vous  ne  comprenez  pas  ?  qu'attendez-vous  ? 

RENÉ. 

J'attends  l'ordre  que  madame  va  me  donner  sans  doute  de  vous 
rejeter  par  cette  fenêtre. 

ANTH  IME. 

Ah!  c'en  est  trop!  (n  va  se  précipiter  sur  René.  Celui-ci  prend  une  chaise 
pour  se  défendre.  On  entend  un  autre  coup  de  sifflet.  Férouiilat  reste  terrifié.  Noémi,  au 
contraire  se  redresse.  ) 

R  E  \  É. 

Est-ce  encore  un  Férouiilat  qui  s'annonce? 

NOÉMI. 

C'est  mon  mari  ! 

ANTHIME. 

Que  faire  ? 

NOÉM'I,    à   Anthimc. 

Vous  allez  présenter  monsieur  comme  votre  ami. 

ANTHIME,    sons  bouger. 

Jamais. 

NOÉMI,     bas   à    Anflilmc. 

Alors,  je  dirai  tout. 

ANTHIME. 

Non,  non... 

LA    VOIX    d'hercule. 

C'est  moi,  Valaine,  c'est  moi  ! 

RENÉ. 

Monsieur...  Sauvons  madame  d'abord. 

ANTHIME. 

Nous  nous  retrouverons. 

RENÉ. 

Demain. 

ANTHIME. 

J'y  compte. 


■  i  i.A  im:m;i.()i>k  Noi'tM.VNni-. 

SCÈNE  \V. 

LKS    MkMES,    hercule,  entr.mt  comme  la   fomlro.   (  A  rpntr.ic  .lllcicnlc. 
Nocmi   tr6s-émue  so  laisse  «omler  dans  im  fauteuil.  ) 

IlKRCri.  K. 
C'est   moi,   Noémi,  c'est    moi  !    (courant   «e  jeter  à  fos   pie.U  et  no   voyant 

qu'elle.)  Nous  somiTies  riches  maintenant,  mais  mon  plus  cher  tré- 
sor, c'est  ton  amour,  ma  Noémi,  c'est  ton  amour  ! 
n'oémi. 
Enfin...  c'est  vous... 

HERCULE. 

Oui,  me  voilà!  et  pour  toujours,  cette  fois...  (l»  oniompimt.)  C'est 
loi...  c'est  bien  toi!  Je  te  revois,  et  phis  bollo  encore!..  .\h!  cette 
nuit,  malp;ré  l'obscurité,  malgré  la  tempête,  je  devinais  ma  mai- 
son... Il  me  semblait  qu'en  me  jetant  à  la  nage...  j'arriverais  plus 
vite  pour  le  tenir  dans  mes  bras...  Chère  Noémi,  je  te  revois...  je 
l'aime.  ^Apercevant  Anthiroe.)  Commcnl!  tu  es  là,  toi,  et  tu  ne  me  dis 
rien?...  Mais  embrasse-moi  donc,  capitaine  Anlhime...  car  lu  es 
capitaine  maintenant  !  je  suis  de  relour. 

A.NTHIME,    ombarrasso,  mais  souriant. 

C'est  bien!...  c'est  bien  !... 

HERCULE,    s'arrctant  stupéfait  Jovant  René. 

Monsieur  ! 

N  O  É  .M  I . 

Monsieur  René...  notre  voisin...  qu'AnlIiinie  ma  présente  ce  soir 

comme  son  ami...    (eHo  regarlc   Anthimo.  ) 
A  NT  III  ME. 

Oui...  monsieur  est  mon  ami. 

HERCULE. 

Un  nouvel  ami,  alors. 

RENÉ. 

Mais... 

HERCULE. 

Oli  !  ne  prenez  pas  en  mauvai.sc  pari,  monsieur,  ciiic  j  aie  dil  nu 
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nouvel  ;inii...  Il  y  a  plus  d'un  ;in  que  j'ai  (|uillo  le  pays.  L'ami 
d'Anthime  sera  toujours  le  bienvenu  chez  moi. 

RENK. 

Merci,  capitaine,  je  regreKe  de  ne  pouvoir  prolonger  ma  pré- 
sence, mais  je  pars  demain  pour  Paris. 

ANTHUIE. 

Oh  !  vous  ne  partirez  pas  demain.  \ 

HERCULE. 

Anthime  a  raison.  Demain  nous  fêterons  mon  relour...  Vous 
voudrez  bien  permettre  qu'en  déjeunant  nous  fassions  plus  ample 
connaissance. 

NOEJJI,    qui  s'est  levée  pénihlemenfc  pendant  ces  derniers  mots, 
hriséo  par  rémotion. 

Mon  ami,  je  vous  en  prie...  Ah  ! 

HERCULE. 

Qu'est-ce  donc  ?  Tu  es  souffrante?... 

NOÉMI. 

Votre  retour  si  inattendu  m'a  causé  une  émotion... 

HERCULE. 

Comme  tu  es  pâle  !  on  me  cache  quelque  chose...  Tu  as  été 
malade...  Anthime,  mon  ami.... 

NOEMI. 

Non...  je  vous  l'ai  dit...  une  émotion...  bien  naturelle...  conve- 
nez-en... m'oblige  à  vous  laisser. 

HERCULE,   vouU-t  la  suivre. 

Je  ne  te  quitte  pas. 

NOÉMI. 


HERCULE. 


Non. 
Mais. 

NOÉMI. 

Je  vous  en  prie. 

HERC4JLE. 

Valaine  ! 

LA    VALAIXE. 

Oui,   maître.    (  NocnU  sort   soutenue    par  la  Valdi) 
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SCÈNE  XVI. 

Les  31ÈMES,  moins  N 0 È >! L 

IIKRCL  Li:. 
Vu\ons,Anthimp.  la  vérité;  ni;i  lemmo  a  élé  malado,  n'est-ce  pas? 

A  NT  111  ME. 

Mais  je  le  dis  que  non...  Tu  comprends...  Tu  cirri\cs  conunc  une 
bombe...  ça  n'a  rien  de  surprenant. 

H  F.  R  eu  LE,    un  peu  r.i^^suro. 

Ah!  'conimo  les  congi-.iiant.)  Eli  bien,  nionsicur,  vous  me  pardonne- 
rez? Anthime,  mon  ami.  (ta  Valaine  ropar.V.t  à  la  porto  do  Ncémi,  -  ro^to  au 
Kccond    plan    contre    le     faiitcuil,    et    pcniant    la    sortie    trouve    la    lettre    dans  le  petit 

meuble.)  Eli  bien? 

I.A    VA  L  AINK. 

Oh!  ce  n'est  rien,  maître,  ce  n'est  rien,  (tiie  se  met  à  ranger.) 

IIERCtLK. 

("est  égal,  je  suis  incpiiet.  'a  nené.)  N'oubliez  pas,  iiionsicur,  que 
nous  comptons  sur  vous  et  ipic  nous  apprécions  le  sacrifice  que 
vous  nous  faites  en  retardant  votre  voyage. 

it  i:.N  IC  ,     roTCnant. 

Capitaine... 

A  NTIIIME,     on  passant. 

Adieu.  Hercule. 

IIKUCILE. 

Au  revoir,  à  demain. 

A. NTIIIME. 

.V  demain. 

n  K.N  E  ,    jetant  un  reg.ird  à  Aniliime. 
A    demain!    [Ucné  et  Antbtme  >ciU>nl.) 


ACTE  lit.  5? 


SCENE  XVII. 

HERCULE,    LA    VALAINE,    qui  range,    a    trouvé    U   lettre, 
s'en  est  saisie,   et  vient  avec  sur  le  ilevant  île   la   scène. 

LA    VAL  AI  NE. 

La  lettre  ! 


HERCULE,    va  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  île  Moémi,  s'arrête  sur  le 


seuil 


Pourquoi  suis-je  glacé?  Pourquoi  s'est-elle  éloignée?  Elle...  Le 
visage  d'Anthime  n'était  plus  le  môme.  Que  faisait  ici,  à  cette 
heure,  ce  nouvel  ami?...  0  mon  Dieu!  Imposez-moi  silence...  je 
suis  fou  ! 

•  LAVALAINE,    remontant,  à  Hercule. 

Maître. 

HERCULE,    comme  éveillé  en  sursaut. 

Hein?  Ah!  c'est  toi!  Valaine...  que  veux-rtu? 

LA    VALAINE. 

Est-il  vrai  que  M.  Anthime  et  M.  de  Sorbières  doivent  demain 
s'asseoir  à  votre  table? 

HERCULE. 

M.  de  Sorbières?  (a  lui-m^me.)  L'ami  d'Anthime.  (a  la  vaiaine.)  Pour- 
ipioi  demandes-tu  cela  ? 

LA    VALAINE. 

Jean  Valain  a-t-il  fait  son  devoir  à  bord ,  maître? 

HERCULE. 

Que  veux-tu  dire? 

LA    VALAINE. 

Je  veux  dire  que  moi  aussi,  j'ai  fait  le  mien,  à  la  maison...  Cou- 
rage, mon  pauvre  maître,  courage...  J'ai  bien  des  choses  à  vous 
dire! 

HERCULE,    épouvanté. 
Ah!  mon  Dieu!   (silence;  —  il  reprend  de  l'empire  sur  lui,  et  dit  froidement  :  ) 
Parle,  Valaine  !    (ta  Valalne  commence  à  dérouler  la  soie  qui   entoure  la  lettre".    - 
Le  rideau  tombe.  ) 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 


ACTE    QUATRIEME 


ClIliZ    HKHCLLl':    DAlM'.KMLLli. 

Une  salle  normauda.   —  Deux  portes  latérales.    —   Premier  plan,  à  droite, 
une  fenêtre  avec  jardin.  —  La  table  est  en   sc&no,  servie  et  au  fond. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
HERCULE,  LA  VALAINE,  puis  NOÉMl  et  les  matelots. 

^  Hercule  est  à  cheval  sur  une  chaise,  appuvo  sur  le  dos^ier.) 
IlEUCt'LE. 

Où  est  ma  femme  ? 

LA    VALAINE. 

Elle  esl  au  jardin.  —  Quel  vin  servirai-jc  ? 

HERCULE. 

Quel  vin?  Ah!  oui.  Eli  bien!  le  meilleur...  le  \in  des  amis. 

LA    VALAINE. 

Bien,  maître. 

HERCULE,    seul. 

File,  ma  goëlelle,   file,   nous   touchons  au   porl,  elle  m'attend. 

(souriant  amiremeut  et  se  lovant.)  Ah  !  ail  !  ail  !    marins  d'eaU  douce  !  (aJo.111 
Valain  qui  entre.)   Que  VCUX-tU? 

JEA  N. 

Capitaine,  ce  sont  les  matelots  de  la  L'ui-lelh»  qui  diMiiandcnl  a 

vous  parler,    (lcs  matelots  paraissent  au  fond,  le  bounct  à  la  main.) 
UN    M  A  T  E  L  0 T   do  droite. 

Excusez,  capjtaine,  c'est  le  bouquet  de  ri'(|uipai,'o  (|ue  nous  ap- 
portons à  Madame. 

NOEM  I  ,    entrant  k  gaucho. 

Ou'est-ce  donc? 

LE    MATELOT. 

Faites  excu  se,  madame,  c'est  voire  lilleiile  <|ui  vous  envoie  ces 
Deurs. 
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NOÉMI. 

Quelle  filleule  ? 

LE    MATELOT. 

La  goëlelter 

KOÉMI. 

Ah!   c'est  juste.  (Froidement.)   MerCÏ  !    (Elle  prend  le  bouquet  négligemment.) 
II  E  B  eu  L  li  ,   avec  effusion . 

Merci,  mes  amis,  vous  êtes  de  braves  matelots,  et  je  suis  aussi 
content  de  cette  bonne  pensée  que  de  votre  conduite  à  bord  !  (uieur 

serre  la  main.^ 

LES    M.VTELOTS. 

Merci,  capitaine! 

IIEUCLLE. 

Jean,  conduis-les  sous  la  tonnelle,  c'est  là  qu'ils  déjeuneront,  et 
dis  à  Denise  de  leur  verser  de  bon  vin. 

LE    MATELOT. 

Nous  le  boirons  à  votre  santé,  capitaine. 

HERCULE. 

Je  ne  puis  déjeuner  avec  vous,  mais  nous  trinquerons  ensemble. 
Allez,  mes  amis,  allez! 

LES     MATELOTS. 

Bien,  bien,   capitaine,    (lls  sortent  conduits  par  Jean.) 

SCÈNE  IL 

HERCULE,   NOÉML 

HERCULE. 

Eh  bien,  vous  sentez-vous  tout  à  fait  remise"? 

ISOÉMI. 

Tout  à  fait.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  votre  arrivée  au 
milieu  de  la  tempête  qui  depuis  deux  heures  nous  inquiétait... 

HERCULE.  f' 

Vous  a  impressionnée.  Mais,  Dieu  merci  t" nous  voilà  tous  réunis 
et  bien  portants.  Hier  soir,  j'ai  envoyé  Valaine  près  de  vous,  elle 
m'a  dit  que  vous  reposiez. 
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N  O  K  M  I  ,    jouant  «tcc  le  Iwuquet. 

M'est  il  permis,  mon  ami,  de  m'ôtonner  un  pou  de  la  froideur 
avec  laquelle  vous  me  parlez? 

IIERCULK. 

Oh!  ma  chère  Noémi,  ton  reproche  me  blesse  le  cœur.  Tu  sais 
bien  que  tu  es  toute  ma  vie,  mais  le  jour  de  mon  arrivée,  j'ai  la 
tète  aux  affaires,  (jean  entre.)  Gela  s'explique,  nous  sommes  riches. 

(jean    Valiia    remet    une    carte  à  Hercule.    —  Hercule  liiant  la   carte.)   Au  !    I  ami 

d'Anlhime! 

N  O  K  MI,    un  peu  troubk'c. 

Faites  entrer. 

SCÈNE  III. 

Lk  s   M  K  M  I-  s  ,     RENÉ,  entrant  i  droite,  puis   A  N  T  II  I  M  E, 

LA  VALAINK   kt  JEAN. 

UEUCULK. 

Ma  femme  se  joint  à  moi,  monsieur  de  Sorbières,  pour  \uus  re- 
mercier encore  d'avoir'bien  voulu  retarder  votre  voyage. 

RENÉ. 

Capitaine!...  Je  vois  avec  plaisir,  madame,  que  voire  indisposi- 
tion n'a  pas  eu  de  suites  graves. 

NOÉMl. 

Merci,  monsieur,  je  suis  mieux  TiiaintQnant. 

RENE,    examinant  le  bouquet  do  Noémi,  avec  un  l<?gor  sentiment  il.'   iiLnido. 

Les  jolies  lleurs! 

HERCULE. 

C'est  le  cœur  des  matelots,  monsieur. 

NOÉMI. 

Monsieur  de  Sorbières  votera  bien  ne  pas  être  exigeant...  die/. 
nous  tout  est  simple. 

HERCULE. 

Tout  est  vrai.  C'est  la  maison  du  marin.  .Mi  (.ii,  noire  ami  se  lait 
bien  attendre.  Il  est  toujours  le  dernier.  Anti.imu  paraU  à  droite.)  Ah  ! 
quand  on  |)arlc  du  loup... 

\\  I  II  I  M  E. 

Est-ce  (|ue  je  sui-  fii  iflaid  ' 
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HEKCULK. 

Mais...  dame. 

ANTHIME  ,  tirant  sa  montre.  A  René. 

C'est  votre  faute.  J'ai  voulu  vous  prendre  en  passant  :  on  m'a 
dit  que  vous  étiez  parti  depuis  une  heure,  (vaume  entre  et  reste  à  la 

porte . ) 

RENÉ.  , 

J'ai  eu  la  même  idée  ;  vous  étiez  absent. 

HERCULE. 

Ah!  vous  vous  êtes  croisés.  Allons,  Valaine,  sers-nous.  Savez- 
vous,  monsieur  de  Sorbières,  qu'Anthime  peut  être  fier  de  vous 

connaître.    (vaUine  et  Jean  entrent  la   table    et  la  mtttent    au    milieu    de  la   scène, 
au  second  plan.     Noéml    arrange    le    dessert  à  gauche.)   A   qUCl  llCUreUX   liasard 
doit-il  donc  votre  amitié?    (aené  et  Anthimj  se  regardent  embarrassés.] 
RENÉ. 

A  la  reconnaissance,  capitaine...  Je  dois  à  M.  Anthime  mon  peu 
de  science  en  navigation. 

ANTHIME. 

Trop  l)on. 

HERCULE. 

Ah!  ça  ne  m'étonne  plus.  Allons,  à  table.  (Noémi  s'assied  au  milieu, 

face    au   public.  -  Désignant  à  René  la  place    à    la  droite  de  Noémi.)  îMonsieur  de 

Sorbières,  et  toi,  Anthime,  en  face  de  moi,  là.  (a  René  )  Deux  amis, 

monsieur,    deux    vieux   amis.  (Noémi    commence   à  servir.   Valaine  change  les 

assiettes.  Jean  verse  à  boire.)  Nous  avons  fait  notre  premier  voyage 
ensemble,  il  y  a  vingt  ans...  Il  est  bon  de  vous  dire  que  notre 
amitié,  à  nous,  date  d'un  naufrage. 

RENÉ. 

Vraiment? 

HERCULE. 

Oui,  monsieur,  ce  gaillard-là  ne  savait  pas  nager.  Je  le  saisis 
par  la  ceinture,  et  saint  Sauveur  aidant,  je  nageai  pour  deux  jus- 
qu'à terre...  T'en  souviens-tu,  Anthime? 

ANTHIME. 

C'est  vrai,  je  m'en  souviens. 

HERCULE. 

Oh  1  tu  as  la  mémoire  du  cœur,  toi  ! 
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NOKMI,    resirdant    Anthime. 

Vous  ne  m'avez  jamais  raconté  cela. 

ANTH  IME. 

Oh!  souvenirs  d'enfance  ! 

HERCLL  K. 

Et  puis...  entre  marins...  c'est  chose  due.  Ah  çà,  mais,  nous 
ne  buvons  pas.  Verse,  Jean,  donne-nous  du  madère;  mais  à  quoi 
penses-tu?  Verse  donc  à  boire!  A  propos,  tu  avais  une  promise. 

JE.\N. 

Oui,  capitaine. 

IlLUCliLK. 

Eh  bien  ? 

JEA.N. 

Eh  ben,  capitaine,  elle  dit  qu'elle  m'a  été  lidèle. 

IIERCI  LE. 
Dame!   c'est  possible,  mon  garçon.   (AntUima  et  neaé  rient.  -  ÉleTantson 

Terre.)  Au  Douvcau  patron   de   la  Belle Soémi  !  car  te  voilà  capi- 
taine. Anthime,  à  présent. 

R  E  N  É. 

Vous  avez  donc  toujours  navigué  comme  sccoml.clier  monsieur 
Férouiliat? 

ANTHIME. 

Oui,  monsieur. 

R  E  N  É. 

Ah!  vous  n'étiez  que  second  à  bord...  tiens! 

ANTHI.ME,  mécontent;  il  allait  boire  et  poiO  son  Terre. 

Je  sais  mon  métier,  et  je  le  prouverai.  Si  Hercule  me  donne  le 
bateau,  c'est  qu'il  a  confiance,  et  je  ne  vois  pas... 

HERCULE,   à  Anihime. 

Passe  donc  les  olives  à  M.  de  Sorbières.  Ce  pauvre  .Vnlliimc... 
dans  quelques  jours  il  nous  quilt<*;  mais  il  nous  laisse  un  ami  (jui 
sera  l'orgueil  de  notre  maison.  On  nous  jalousera  dans  le  pays.  .Ma 
foi,  tant  pis  pour  les  jaloux...  Ah  rà,  dis  donc,  loi,  làehc  df  nous 
revenir  au  moins.  Allons,  à  ton  retour! 
rem:. 

A  votre  heureuse  traversée,  mon  cher  monsieur  Ferouillal  ! 
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A  N  T  II  I  M  E  ,  du  bout  des  lÔTies. 

Merci. 

REXK,    d'uno  voix  euvessanto. 

Car  enfin,  supposez  un  coup  de  vent,  une  voie  d"eau,  quelque 
cliose  enfin  qui  fasse  sombrer  le  navire;  la  mer  est  grande; 
saint  Sauveur  a  bien  des  bras  tendus  vers  lui;  il  peut  avoir  des 
préférences;  le  capitaine  d'Apreville  qui  nage  pour  deux  ne  sera 
plus  là...  Savez-vous  que  nous  aurions  le  chagrin  de  vous  perdre, 
monsieur  Férouillat?...  A  votre  santé!  je  vous  prie.  (Antiùme  se  lève 

par  un  mouvement  spontané  et  furieux,  et  va  .'i  droite-; 
>'OÉMI,   bas  k  René. 

De  grâce... 

HERCULE,  à  Anthime. 

Eh  bien,  où  vas-tu  donc,  toi? 

A  NT  ni  ME.   allant  à.  U  cheminée. 

Je  cherche  des  cigares. 

RENÉ,    k  .\nthime. 

J'en  ai  d'excellents  à  vous  offrir,  monsieur  Férouillat. 

HERCCLE. 

Anthime,  pendant  que  tu  es  levé,  donne  donc  du  pain  à  M.  de 
Sorbières. 

AXTIIIME. 

Moi! 

H  E  RCILE,   k  Antliimc. 

Ah  çà,  mais  qu'as -tu  donc? 

ANTIII  ME. 

J'ai...  j'ai  que  je  ne  veux  être  le  jouet  de  personne. 

HERCULE. 

Voyons...  on  n'a  rien  dit. 

AXTHIME. 

Si  fait...  je  vois  et  j'entends...  M.  de  Sorbières.  parce  que  lu  es 
là  sans  doute. 

RENE,    cindidetnent. 

Moi...  je  vous  olTre  un  cigare. 

ANTHIME. 

Eh,  monsieur! 
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HERCULE. 

Allons,  lu  as  fort;  on  cause,  voilà  tout.  La  lemjièle,  c  esl  dans 
les  chances  du  métier;  on  en  parle  entre  marins. 
rem:. 
Au  riez-vous  peur? 

ANTIIIME. 

Peur!! 

RENK^    !-ou riant. 

De  la  tempête? 

HERCULE,     k  part. 

J  espère  que  non. 

AMHIME. 

On  verra  bien  si  j'ai  peur. 

HERCULE,   k  Aiitbimc. 

Allons,  viens  donc  trinquer,  mauvaise  tête.  A  sa  santé,  mon- 
sieur de  Sorbières. 

A  NT  II  I  ME. 
Pourquoi    pas?    (Ken<!.  ay«nt  trinqué   avec  Hercule    et   Noomi,  porte   son  vcrro  K 
SCS   lèrrCB.    FérouiUat,  qui    est  revenu   à    l.i    table    pour  trinquer,  tend    le    sien  ilans    Je 
▼iJo  et  le  pose  sur  la  table  sans  avoir  trinque.  Le  verre  so  casse.) 

HERCULE. 

Un  verre,  Jean. 

A  NT  H  I  ME. 

Merci,   l'on   vin  me    porte   à    la    tète.  J"ai   Itesoin  (\v  piciidic 
.  air. 

RENE  .   ïo  lovant  très-scrioui. 

.Madame  d'-Xprovillc  nous  permeltia  do  lumer  un  cigare  dans  le 
jardin. 

ANTIII.ME. 

Ah!  c'est  une  bonne  idée,  (a  part.j  On  pourra  s'expliquer. 

NOEMl,  se  levant  et  quittant  la  table.  Sus  jeux,  pondant  tvulo  la  seine, 
se  sont  portés  alternativement  i^ur  Rcnf  et  sur  Antbime;  elle  est  en  proie 
k  une  vive  inquiétude. 

Mais,  mcs.sieurs,  vous  poinez  Tnmer  dans  celle  salle. 

HERCULE. 

Non,  ma  chère  Noémi.  M.  de  Sorbières  l'excusera;  mais  I  ofleur 
du  tabac  te  fait  mal,  je  le  sais...  Vous  comprenez,  monsieur  de 
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Surbières,  moi-même  je   ne    fume  pas   dans  la   maison.    (  aenë 

s'inclini-.) 

ÎV  OIÎ  M  I  ,    prenant    une    mante. 

Alors  je  vais  montrer  à  monsieur  les  fleurs  du  jardin  et  de  la 
serre.  (Enuée  do  vaiiine.)  Nous  avons  une  serre  et  des  plantes  assez 
rares.  Anlhime,  je  pense,  va  quitter  ce  visage  sombre  et  m'offrir 
son  bras. 

n  K  UC  ULE  ,   lui  retirant  froidement  sa  mante  des  épsules. 

Après  ton  indisposition  d'hier,  c'est  imprudent.  Antliime  fera  à 
M.  de  Sorbières  les  honneurs  du  jardin,  et  j'espère  que  sa  mauvaise 
humeur  ne  durera  pas  plus  d'un  cigare. 

R  E  >'  E  ,    à  Anthime. 

Ah  !  vous  ètes-\if. 

A  N  T  H  1  M  E  ,   b^-usquemenl. 

C'est  possible. 

HERCULE,    riant. 

M.  de  Sorbières  a  raison.  Tu  as  été  ridicule. 

ANTHIME. 

Ridicule?    (  n  regarde  Notmi.) 

HERCULE,    bas  à  Anthime. 

Et  j'espère  que  tu  vas  profiter  de  la  promenade  au  jardin  pour 
lui  faire  des  excuses. 

ANTHIME. 

Des  excuses  ? 

HERCULE. 

Oui,  des  excuses.  Je  te  dis  que  tu  as  eu  tort. 

A  ^  T  H  l  M  E . 

Ah!  laisse-moi  tranquille,  toi. 

HERCULE,    riant. 

Ah!  ah!  ah!  Je  vous  le  livre,  monsieur  de  Sorbières. 

ANTHIME,  qui  a  hâte  de  sortir  avec  René. 

Après  vous,  monsieur. 

RENÉ. 

Non,  après  vous,  monsieur  Férouillat.  (  Anthime  passe  la  premier,  ils 
sortent.  J 
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SCENE  IV. 

NOÉMl.  m-RCULE,  pui.  LA  VALAINE.  DENISE 
ET  JEAN. 

NOÉMI.    ircmWantc. 

Mon  ami,  no  Irom  ez-voiis  pas  qu'il  porail  prudent  d'accompagner 
ces  messieurs? 

II  K  R  C  i;  L  r  ,    s'assovant  H  li  U>)lc. 

Pourquoi  cola  ? 

N  o  i':  M  I . 

Anlliimo  est  irrité,  ol  voire  présonoe... 

IlEHriLK. 

Oh!  soyez  moins  inquiète,  ma  chère.  Je  parierais  qu'ils  sont  déjà 

reconciliés.   (Entice  d««  U  Valalno.  H  finit  do  viJcr  foi.  Tcrro.  s'cpsuic  los  livres  avo 
un  prand  ralmo  ot  jetlc  sa  scrvictUj  sur  la  table.  ;    ValilinO,    OnloVO  tOUt   COla. 
DENISE. 

Capitaine. 

ni;  Il  ci:  LE. 
Qu'est-ce  donc  ? 

j>:  aN. 
Ah!  cnpitaine,  ce  sont  les  doux  coUros  qui  étaiont  à  bord  et  que 
l'on  apporte. 

DENISE. 

Faut  les  monter  dans  votre  ohamhre.  pas  vrai. 

IIEUn  I.  E. 

Non.  chez  madame. 

DENISE,    sortant. 

IJien,  maître. 

N  o  !•;  M  1 . 

Qu'est-ce  donc  que  ces  colTres,  mon  ami?  (uonuU',  q...  a  lin'  en,, 

I>f,rlefeuill<-,  parcouil  des  [.spicrs  ci  ne  r«<|.on.l  pas.  ]   Je  Suis  iudiscrèle  ? 
H  E  n  C  U  L  E. 

Non,  mais  permettez-moi  de  vous  en  laisser  la  surprise.  .Vvani 
de  partir,  je  vous  remettrai  les  dofs  et  vous  verrez  que  j'ai  pciir  o  à 
vous. 

NOÉMI. 

Avant  de  partir? 
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Il  F.  n  C  li  L  K  ,    absorlié  ilans  fOs  i.ai.ici-. 

Oui,  jo  suis  ol)ligé  d'aller  au  Havro  demain. 

NOKiMI. 

Ah  !  vous  allez  an  IIa\  ro  demain  !  (Antinnu»  et  Kené  r^iai-sont  au  ron.i, 

le  visage  riant,  j 

II  ERCVLI-:.    avcf  une  Ijonhomie  anectôe. 

Eh  bien  !  pour  quelle  heure?  (Mouvement  de  Nocmi.  ) 

SCÈNE  \. 

Les   Mêmes,    ANTHIME    et    RENÉ. 

'       A  NT  m  ME. 

Comment!  mais  la  paix  csl  faite. 

RENÉ. 

La  paix  est  signée,  capitaine. 

HERCULE. 

Ah!  I  A  Nocmi.)  Je  vous  le  disais  bien,  ma  chère,  qu'avec  Anthime 
il  n'y  avait  pas  de  danger. 

ANTHIME,    bis. 

Tais- toi  donc. 

HERCULE. 

Hein  ? 

NO  ÉMI,    a  Roné. 

Jurez-moi  que  cette  querelle  est  finie. 

RENÉ. 

Vous  le  voyez  bien. 

ANTHIME  ,    à   Hercule. 

Pas  un  mot  devant  ta  femme...  Je  t'ex[)liquerai... 

RENÉ,    à  Noémi. 

11  faut  que  je  vous  parle. 

NOÉMI,    bas  k  René. 

Ce  soir. 

HERCULE,    à  Anthime. 

Allons  donc  ! 
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HENÉ.    haut. 

Madame...  pcrmettcz-moi  do  vous  faire  mes  adieu.x;  rapitaino, 
je  vous  remercie  de  votre  accueil  cordial. 

IIERCl'LE,    t.ôs-omprcs^c. 

Nous  ne  \ou>  disons  point  adieu,  monsieur. 

A  NT  II  I.M  li. 

Au  nnoir,  monsieur  de  Sorbieres. 

Il  EN  lî. 
Au    revoir.    (  U  sincUno  et  soit.  ) 

SCÈNE   M. 

HERCLLE,  AMIll.Mi:.  NOK.MI. 

Il  L  K  C  l'  I-  lî  ,    qui  a  repris  ses  papier». 

Décidément,   je  prévois  que  demain  j'aurai  lesoin  (!<•  ini,  An- 
ihime. 

A.NTlIÎ.Mi:. 

De  moi  ? 

llERCt'Li:. 

Oui  .  lu  m'accompagneras  au  Havre.  Nous  avons  à  (•au>ei  d'al- 
faires  sérieuses,  lu  comprends. 

X0É.M1,    rcim.iildiit. 

De-  atlairos  sérieuses  !  alors  je  vous  laisse.  Vous  reverrai-je,  mon 
ami.  a\anl  votre  déi)art  ? 

IIERCl  L  i:. 
Sans   doute,    sans    doute.   (  Noémi    -oit    à    gauche.   S-assuranl  que  Noc^tni  e,t 

partie.  )  Que  s'csl-il  passé  ? 

SCÈNE   VII. 

iii: ncri.i:,  antiiimi:. 

ANTll  IME. 

.le  me  bals  demain  a\er  M.  de  Sorbieres. 

Il  F:urui,E. 
l'nunpioi  flonc  ra  ? 
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ANTHIME. 

Mais,  parce  que... 

HERCULE. 

Parce  que,  quoi?  Ce  n'est  pas  seulement  pour  cette  histoire  du 
déjeuner  ? 

ANTHIMB. 

Non,  il  y  a  autre  chose. 

HERCULE. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

ANTHIME. 

Eh,  mon  Dieu!  c'est  venu  de  mot  en  mot.  Il  m'a  insulté. 

HERCULE. 

Toi! 

ANTHIME. 

Oui,  il  m'a  appelé  berger. 

HERCULE. 

Ah!  tu  m'en  diras  tant!  Vois-tu,  Anthime,  quand  je  t'ai  vu  lié 
avec  ce  jeune  homme,  ça  m'a  fait  de  la  peine,  je  me  suis  dit  :  ce 
n'est  pas  naturel.  Ces  gens-là  ne  sont  pas  de  notre  société.  Antliime* 
en  aura  du  désagrément.  Eh  bien,  et  les  témoins? 

ANTHIME. 

Je  n'en  aurai  qu'un.  Toi. 

HERCULE. 

Comment,  mais... 

ANTHIME. 

M.  de  Sorbières  n'en  a  qu'un.  C'est  convenu. 

HERCULE. 

Ah! 

ANTHIME. 

Son  ami,  un  Parisien,  se  présentera  tout  à  l'heure  pour  s'en- 
tendre avec  toi. 

HERCULE. 

C'est  bon.  Ah  çà,  voyons!  As-tu  bien  réfléchi? 

ANTHIME. 

Il  n'y  a  pas  besoin  de  réfléchir.  Je  veux  me  battre. 

HERCULE. 

Mais,  s'il  te  fait  des  excuses  ? 
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AN  T  IIIXI  i;. 

Je  n'en  \(ii\  |iiH. 

Il  KBC  II,  K. 

J'enlend?  des  excuses  formelles,  des  excuses  qui  elTiicenl  l'of- 
fense. Tu  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  pour  les  fiiux-fuyanls.  Ton 
rapport  es-tu  à  moi,  oui  ou  non  ? 

A  NT  II  m  1.. 

Jo  m'en  rapporte  à  toi. 

II  i;  lu.  I  I.  K. 
L'affaire  est  arrangeahle  ou  elle  no  l'est  pas. 

SCÈNE  Mil. 

I.Ks   Mi';mi;s,   S.VNAKM  . 

s  A  N  A  I  O  l    ,    pjiaUsant. 

M.  le  cajtilaiiie  d'Apreviiie  ? 

I I I  :  R  c  i  I,  I-; 
C'est  moi,  monsieur. 

SAN.VJOl'    romotlant  sa  carte. 

Je  suis  l'ami  do  M.  de  Sorbiores. 

m:  lier  1,1-,    bilno   S..n.ij..u.     -    a   .M.tl.ma.. 

Va  doiir  fumer  nno  pi|i(>  dans  lo  jardin.  Je  l'appellor.ii  (]ii;inil  il 
sera  lomj)s. 

AN  m  I  M  i;. 
Oui.  .Mais  tu  sais  bien... 

Il  i:r»r.  Il,  i;. 
Sois  donc  tranquille,  que  diable  ! 

A  NT  II  I  M  K.    eilu.int  Sanajoi. 

Monsieur  ! 

SANAJOli    rciil  le  silut.    A.  fait  po  .^I  inl  qullcrrulp    rcconlinl  Aiithimo. 

lili  bien,  mais...  il  n'est  |)as  md  do-^iiié  lo  m.iii.  Oli!  les 
femmes  ! 
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SCÈNE  IX. 

HERCULE,     SANAJOU,    Hercule  dés.gnu    un  siège  à  San.jou. 
S  A  \  .V  J  0  U  ,    d'un  <ou  assez  léger. 

Je  suis  vraiment  fâché,  capitaine ,  la  première  fois  que  nous 
nous  trouvons  ensemble,  que  ce  soit  pour  parler  d'une  affaire  qui 
semble  désagréable,  au  premier  abord. 

HERCULE. 

Au  premier  abord...  oui,  monsieur. 

SANA  J  OU. 

11  paraît  que  vous  avez  d'excellent  vin  (wcrcuie  somit),  et  qu'à  la 
suite  d'un  déjeuner  que  vous  leur  avez  donné  nos  amis  se  sont 
querellés. 

HERCULE. 

Nos  amis...  oui,  monsieur. 

SANAJOU. 

M.  Férouillat  est  un  peu  vif. 

HERCULE. 

Un  peu  vif...  oui. 

SANAJOU. 

Et  comme  ils  n'ont  d'ailleurs  aucun  sujet  de  s'en  vouloir,  n'est- 
ce  pas? 

HERCULE. 

Aucun  qu'ils  m'aient  confié,  monsieur,  (un  silence.) 

SANAJOU. 

Je  crois  que  de  simples  explications  suffiraient.  Je  suis  depuis 
un  mois  chargé  par  M.  de  Sorbières  de  vendre  la  seule  propriété 
qu'il  ait  ici. 

HERCULE. 

Ah  !  M.  de  Sorbières  quitte  le  pays  ? 

SANAJOU. 

Demain  il  relourne  à  Paris.  N'ai-je  pas  entendu  dire  que  votre 
ami  M.  Férouillat  va  prendre  le  commandement  de  la  goélette  que 
vous  venez  de  ramener? 
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H  ERl.  L  LE. 

Oui,  monsieur. 

S.VNAJ01-. 

Alors  capitaine,  vou.-^  comprenez  ? 

inCRCLLE. 

Pas  encore. 

SAN.V.)  Of. 

M.  de  Sorbières  à  Paris,  M.  Férouillal  au  hasard  de  la  mer,  me 
paraissent  peu  devoir  se  rencontrer  («sentiment  duercuie.)  Vous  de\e7. 
savoir,  ciipitaine.  que  les  témoins  ont  tué  plus  d'hommes  que  les 
épëes. 

iii:iu.i:m;. 

Cela  est  vrai,  monsieur. 

s  A  N  A  .1  0  l'. 

Notre  devoir  est  donc  facile.  Réunissons  nos  edorts  pour  ne  pas 
laisser  prendre  à  une  futile  querelle  les  proportions  d'une  alfaire 
sérieuse. 

IIERCL  LE. 

Voyons  alors  les  excuses  de  M.  de  Surbières, 

s  AN  A  JOU. 

Pardon,  capitaine,  j'ai  dit  explications. 

Il  r:  lu;  i  LE. 
Comment  votre  ami  expli(nu'-l-il  donc  l'expression  injurieu.se 
qui  lui  est  échappée. 

SAN  A  .lOU  ,    .'tonn.!. 

V  aurait -il  autre  chose  que  le  mol  de  berjrer  ? 

IIEIU.L  1.  E. 

l'as  que  je  sache,  monsieur. 

s  A  N  A  j  u  u . 
Eh  bien  ? 

m;  ut;  l  le. 
Lh  bien  ? 

SAN  A  J  OU. 

A  votre  tour,  capitaine,  veuillez  in'expli(|uer  r<' qu'il  y  a  île  L-rave 
dans  ce  mt»t  de  berL'er. 
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II  KKCU  LK. 

Oh  !>ous  n'êtes  pas  marin,  monsieur.  Berii;cr,  dans  nolio  langage, 
signifie  un  homme  qui  ne  sait  pas  son  ëlal. 

s  A  N  A  J  O  U  ,    souriant. 

Eh  bien,  c?apitaine'? 

II  KR  eu  LE,    très-grave. 

Eh  bien,  monsieur,  vous  no  comprenez   |)as?  (tes  iieux  hommes  so 

regardent   bien  lians  les  jeux,  j 

S  AXAJ  OL. 

Je  NOUS  demande  pardon,  capitaine.  Je  comprends  maintenant. 

(u  se  lève.  )   L'hcurO? 

lIKUCLMi;. 

Cinq  lieures  du  malin,  si  toutefois  cette  lieure  \ous  convient. 

s  AXA  J  ou. 

Parfaitement.  Le  lieu? 

H  KRCU  LE. 

L'île  Saint-Jean. 

s  AXAI  ou. 

C'est  dit  :  les  armes'-* 

II  E  RCULIL. 

IMon  ami  ne  connaît  ni  Tépée,  ni  le  pistolet.  Il  a  choisi  le  sabre. 

s  AN  AJO  u  ,    sérieux. 

Le  sabre  ! 

HERCULE. 

Il  est  l'insulté  ! 

s  AN  A. I  ou. 

Ce  n'est  point  une  objection,  capitaine.  L'intcnlion  de  .M.  de  Sor- 
bières  est  de  laisser  à  .M.  Férouillat  le  choix  des  armes. 

HERCULE. 

A  deinain  donc,  monsieur., 

s  ANAJOU. 

A  demain,  (prenant  sû.i  chapeau.)  Décidément  c'étai  t  sérieux,  le  liiaii 
a  son  plan,    saluant.)  Capitaine! 

H  K  ne.  ULE  ,    rendant  le  saint. 

ÏMonsieur! 

0 
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SCÈNE  \. 
HERCULK,  ,.u..  ANTllIMH  et  JI-AN. 

A   la  sùilie  «iu  Sanajou,   Hercule  va  i  la  feiutie  et    sifl)..-  Kéiouillat,   qui  pie-qiie  an»-,iiol 
parait  à   une    portu  latérale. 

ANTIllxME. 

Eli  liit'ii,  dis  (luiir.  j'ai  \u  sortir  le  l'aiisii'ii  ;  il  m'a  l'ail  un  salut 
luut  à  fait  i^iafieux  :  est-ce  que  lu  as  arrangé  l'allaire? 

Il  E  ne  II.  i;. 
Oui,  l'allaiii'  est  arrangée. 

A  Mil  i.M  i:. 
Al.  ! 

IIKKCL  i.i:. 
Tu  te  bats  demain  malin  à  cinq  iieure». 

A.NTHIME. 

Ail!  bi.'n. 

IIKUCL  Li:. 

Au  sabie. 

A  Mil  IM  i:. 
Hein!  au  sabre!  Pourquoi  diable  as-tu  accepté"' 

IIEHCL  I.  K. 

Je  ne  l'ai  pas  accepté,  je  lai  choisi. 
AN  m  i  Mi:. 
l'oiiiquui?        , 

Il  i;  lit:  II.  i:. 
Je  vais  le  le  dire.     Appelant. ,  Jean!  (tutre  Jean.;  Jean,  monte  d.iiis 
ma  chambre;  il  )  a  deux  sabres  au-dessus  de  l'image  dr  mon  pa- 
tron :  décroche-les  et  apporte-les-moi. 
j  i:  A  N . 
(;..pilaiiie... 

IIKIK  I  1. 1:. 
i;ii!  \a  donc!    j.a..  so.t.) 

A  MM  I.M  i:. 

Aliral  III  t'\pliqiu'ia>-tu  |ioiiiqiini? 
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HEUCULE. 

Pourquoi  j'ai  choisi  le  sabre?  Te  rappelles-tu  mo»  duel  avec  le 
pilote  Mathieu? 

ANTHIME. 

Oui. 

HERCULE. 

Eh  bien,  Mathieu  fut  uiis  hors  de  combat  par  un  coup  que  je 
vais  l'apprendre. 

ANTH  IME. 

Je  comprends. 

II  En  eu  LE. 

Dame!  on  a  des  amis  ou  on  n'en  a  pas. 

JEAN,    rentrant  a.vec  les  sabres   en   croix. 

Voilà,  capitaine. 

IIERCILE. 

C'est  bien,  laisse-nous. 

lEAN. 
Oui,   capitaine,    (jean  sort.   Ilercule  présente   un  sabre  à  Antiime.) 

HERCULE. 
Tiens,   (h  va  fermer  la  porte.) 

ANTHIME. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc? 

HERCULE. 

Chut!  veux-tu  pas  que  ma  femme  vienne  nous  surprendre  ? 

ANTHIAI  E. 

C'est  juste. 

HERCULE. 

Allons,    en    garde!    (lU  se   mettent  on  gard,-,  mriis  Anthim»  reiule.  ) 
ANTHIME. 

Ah  çà,  dis  donc,  es-tu  bien  sûr? 

HERCULE. 

En  garde!  Est-ce  que  tu  as  peur? 

ANTHIME,    retnmbint  en   .çarrte . 

Peur! 

HERCULE. 

Tiens,  vois-tu,  je  te  laisse  attaquer  et  je  romps,  puis  je  marche 
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el  je  le  porte  un  coup  de  lèlo...  lu  piiivs...   mais  je  dé.^age  en 
dessous,  comme  ceci,  en  plein  cœur! 

ANTlllMK,    recuiant  .•iio.iv.mtH. 

|)is  donc  loi.  hé! 

Je  t'ai  louclié? 

A  NTii .  mi:. 
Non,  mais  delà  faroii  dont  In  y  vas... 

HIC  iu;u  LK. 
En  garde!  'lu  fenaiiient. )  Le  même  coup  !  Je  marche  sur  toi  ;  feinte 
de  coup  de  tête,  je  pare.  —  Tu   tournes  la  main  en  seconde... 

(  Hercule  emportr^  an    lieu  Je    se  laisser  toucher    pare    et   riposte;   près  de   pei-eer  An- 
tliimc  presque  malgré  lui ,  il  jette  son  sabre.  )  TicnS,   prCnonS  dCS   biltOnS,   OU 

pourrait  so  faire  du  mal. 

\ NT III  mi:. 
J'aime  mieux  (;a. 

Il  Kiic  L 1. 1;. 

Attends  un  peu  que  je  boive  à  l'amitié.     Il  rompUt  un  rerro  et  s'approche 

de  la  fenêtre.)  A  VOUS,  11165  compaguons !  à  VOUS,  vjxes  vrais  amis! 

L  IC  s    M  A  T  E  L  0  T  s  ,   on  dehors. 
A  nOll'C  Ca|)itaine!    fnerculo  trempe  ses  livres  dans  le  vorro   et   le   repose   sur 
la  table  froidement,  j 

A  N  T  H  I  M  K  ,    souriant. 

Le  fait  est  que  c'est  bon  d'avoir  un  ami. 

Il  K  HC  U  L  IC  ,    roTeoant  à  Authime  arer  les  bâtons. 

ïu  comprends,  Fcrouillat,  il  faut  que  tu  saches  bien  le  coii|i.  il 
faut  que  tu  le  lues!...  11  l'a  appelé  berger,  je  ne  veux  pas  ipiiMi 
m'abîme  mon  l'érouillal. 


IN    m    01  atiiii;mi:   a  cri 


ACTE   CINQUIEME 


La  cliamliro   de  Noémi.    —    Larges  fenùti-es    au   fond  donnant  sur   la   cour.    —    Ai 
lover  du  lideau,   Noémi,  en  proie   à   une  vive  agitation,  écrit    fiovreus?munt. 


SCENE  PREMIERE 

NOÉMI,    seule. 

«  Quand  vous  lirez  cette  lettre,  vous  comprendrez  combien  j'ai 
été  coupable  envers  vous;  mais  si  je  n'ai  su  me  rendre  digne  ni 
de  votre  générosité,  ni  de  votre  amour,  peut-être  me  saurez-vous 
gré  de  n'avoir  pas  voulu  faire  plus  longtemps  de  votre  maison  le 
théâtre  de  la  trahison  et  de  l'ingratitude.  Je  sais  qu'en  dehors  du 
devoir  il  n'est  pas  de  bonheur  possible;  mais  mon  cœur  est  plus 
fort  que  le  devoir.  Vous  si  grand,  si  généreux;  pardonnez-moi... 
Qui  sait  ce  que  l'avenir  me  garde!  Ne  me  maudissez  pas...  Je 

pars,  vous  ne  me  reverrez  plus.  »  (  EUc  cachette  la  lettre  et  la  met  dans 
un  petit  colTret   qu'elle  laisse    sur  la  table.    Se    levant.  )     Oui  ,   jC   Serai    moinS 

coupable  quand  je  serai  loin  d'ici;  comme  je  l'aime,  mon  René! 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  voulu  fuir  cette  nuit?  Qui  donc  a  pu  le 
retenir?  Oh!  oui,  je  suis  folle!  Il  n'aime  que  moi,  et  cet  amour 
est  toute  ma  vie  désormais...  je  le  sens  là!  A  dix  heures,  une 
barque  nous  attendra  au  pied  de  la  côte  Saint-André  et  nous 
mettra  à  bord  d'un  navire  quirnous  emmènera  loin,  bien  loin, 
bien  loin!  Et  si  tu  manquais  de  courage,  m'a-t-il  dit,  si  à  dix 
heures  je  ne  te  voyais  pas,  je  ne  croirais  plus  en  toi,  je  par- 
tirais seul.  (  Descendant  la  scène.)  Oh!  j'irai ,  j'v  scral,  car  je  t'aime  ! 
(Regardant  la  pendule  avec  ansi^té  ]  Encoro  uuB  hcure !  Mais  pendant 
cette  heure  mortelle,  mon  mari  peut  deviner  notre  fuite.  Et  si 
René  découvrait  la  vérité...  oh!  alors,  tout  serait  fini,  je  serais 
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perdue...  Miii>  non...  mon  mari  et  .\ntliime  sont  au  Hnvro  Ions 
deux  ol  ne  r-nlreronl  que  ce  soir.  Mais  fuir!...  en  plein  jour!... 
Et  si  je  suis  rencontrée,  que  puis-jc  dire?...  Eh  bien,  je  cacherai 
mon  visage,  et  nul  ne  me  reconnaîtra...  que  lui!... 


SCENE   II. 

NOKMI.  iiKucrij:. 

H  K  n  r  r  I.  K    est  entre   et  a  entendu   les   dornii-e»    paroles    <ie  No'nii.    —    Froidement. 
Lui!    qui  donc?    'MouTement  de   Noémi.) 
NOKMI. 

Eh  quoi  !...  c'est  vous? 

iir:Rci  I, i:. 
Vous  voyez. 

M  )  1  :  M  1 . 
Mais  vous  m'a\io/  dit... 

HKRCLI.E 

Quost-ce  donc  ? 

Noihil. 

Je  croyais... 

iiKRr.ii.i;. 
Vous  croyiez... 

N  O  É  M  1 . 

Il  me  senililail  ijuc  vous  deviez  passer  la  journée... 

IIERt.l  r.K. 
Au  Havre! 

NOKMI. 

Oui. 

Il  i:  lu  I  I,  K. 
i:h  bien? 

NOKMI. 

Eh  bien...  j»- >iii^  un  p-ii  surprime,  voilà  (oui...  n'est-ce  pas  n.t- 
tiirH? 

iiKnc,  1  I.  K. 
Fort  naturel...  ma  rhore  .N'opmi...  SeuienienI,  avouez  que  vtilre 
surprise  semble  rlonner  lorl  à  mon  empressemenl. 


ACTE   V.  70 

NOÉMI. 

Mai?... 

HERCULE. 

Si  je  vous  gène...  je  m'en  vais... 

NOIÎMI. 

Oui  peut  vous  faire  supposer,  mon  ami... 

HERCULE. 

Je  ne  suppose  pas,  J3  vous  demande... 

XOÉMI. 

Mon  Dieu,  je  vous  avouerai...  qu'en  effet...  je  me  disposais  à 
sortir. 

HERCULE. 

Ah!  Et  où  alliez-vous  donc? 

X  0  E  M  1 ,    cssajint  de  sourira . 

En  \érité,  mon  ami,  vos  questions  ressemblent  à  un  interroga- 
toire que  vous  ne  m'avez  pas  habituée  à  subir. 

HERCULE. 

Je  ne  vois  rien  qui  puisse  vous  troubler. 

N  0  i:  M  I . 
Mais  je  ne  suis  pas  troublée. 

H  K  RC  U  L  E. 

Non  ? 

NOÉMI. 

Non. 

HERCULE. 

Eh  bien,  puisque  vous  sortiez,  prenez  mon  bras,  je  vous  accom- 
pagne. 

NOÉ.MI. 

J'aurais  mau\aise  grâce  à  accepter,  puisque  vous  voilà. 

HERCU  LE. 

Ah!  à  la  bonne  heure..-,  je  vous  retrouve. 

NOÉMI,    qui   1   regardé  la  pendule. 

Je  vous  demande  pardon...  j'ai  quelques  ordres  à    donner   à 
Va  lai  ne. 

HER  eu  LE. 

Valaine  est  sortie. 


so  i.\  i'km:i.(»I'i:  noiim  wdi- 

N  tik  M  I. 

Ah' 

iii:Rt:i'LE. 

Oui,  j'iii  eu  besoin  d'ello;  mois  je  l'iiltr'nds,  elle  n  une  réponse  à 
me  rapporter;  vous  pourrez  en  môme  temps  lui  donner  vos 
ordres. 

N  o  K  M  I. 

i:ii  liien!  j'atlendrai  le  retour  de  Vahiine. 

IlERO  II.  E. 

C'est  une  l)r,ive  femme,  eetle  Viihtine,  n'est-ce  pas? 

N  O  É  SI  I . 

Assurément. 

HERCULE. 

Elle  nous  est  dévouée.  Son  fils  fera  un  l)on  marin  :  j'ai  été  très- 
content  de  lui  abord.  C'est  un  girçon  plein  de  qualités;  mais,  à 
propos  de  qualités,  voulez-vous  me  permettre  de  vous  faire  un 
compliment,  Noémi  ? 

.N  o  i;  M  1. 

L'n  compliment  ! 

IIERC  ILE. 

Vous  n'êtes  plus  curieuse. 

NOÉM  \. 
One  voulez -vous  dire  ? 

H  E  R  C.  r  L  K  . 

Comment!  Vous  nf  devinez  pns  pnuri|U(»i  je  suis  re\('ui  .^i  \ile 
aujourd'hui  près  de  vous  ? 

NOÉ  .M  !  ,    sonnant. 

Vraiment  non. 

IlEUf:  ILE, 

Ingrate  !...  Fait"S  dune  trois  mille  li'^iies  pour  plaire  à  mad.uiie. 

N  0  y.  M  i . 
Je  vous  denande  pird(jn.  mais  ..  i' eiio  rcî.irdo  i«  pcn^.iic.  ) 

ir  ERCULE. 

Mais  vous  ne  devinez  pis  !  je  vais  vous  le  dire...  Vois  voils  .snu- 
ven.'^z  (pi'liier  en  parlant  je  vous  avais  promis  de  vous  laisser  les 
rlefs  de  ces  c.jffn's  rpii  renfer.neiiL  de-;  parur.s  de  reiu!'  ? 


ACTE  V.  SI 

>  O  KSII. 

Kn  cllct. 

m:  RcuLii. 
Eli  bien,  non-seuleme'il  vous  ne  vous  êtes  pas  aperçue  que  je 
los  avais  emportées,  mais  encore  vous  ne  vous  apercevez  pas  que 

je  vous  l3S  rapporte,   (n  tU-e  de  sa   poche   un  trousseau  tie  petites  clefs  avec  les- 
quelles il  joue.  ) 

NOKin. 
Ah!   c'est  pour  cela  que...    (Temlaut    machinalement    la  main.)   Eli   blcn, 

donnez,  mon  ami. 

IIKRC  VL  E. 

Ah!  permettez...  Je  suis  plus  curieux  que  vous,  moi;  quand  je 
me  suis  aperçu  de  mon  étourderie,  je  me  suis  dit  :  Parbleu!  tant 
mieux  ,  je  jouirai  de  sa  surprise...  Et  me  voilà...  me  pardonnez- 
vous  maintenant? 

NOKMI. 

Mais   je    vous    remercie,     (voyant    Hercule    qui    se  prépare    à  ouvrir  un  des 

coffres.)  Eh  quoi!  VOUS  voulez. .. 

HERCULE,    agenouillé  près  du  collro . 

Oui...  je  veux  ma  part  de  votre  joie... 

NOÉMI  ,    très-agitée. 

Mais  pourquoi  aujourd'hui  ? 

HERCULE. 

Mais  pourquoi  pas  aujourd'hui? 

NOÉ  Ml. 

Il  me  semble  que  demain... 

HERCULE. 

Eh!  ma  chère,  domain...  demain  n'appartient  qu'à  Dieu!  Tenez, 

voyez,   Noémi.    (a  déploie   un  somptueux  manteau.  ) 

><  0  E  JI I ,    regardant  alternativement  la  pendule  et  le  manteau. 

Le  splendido  manteau.  Mais  qui  donc  peut  porter  cela  ? 

HERCULE. 

Une  reine!    il   esta    toi!    (a  met  le   m.mteau  sur  les  épaules  de  Noémi  pendant 
qu'elle   fixe  la  rcnlule.    -    A  loreillo  de  Noémi .  )   QuO   regardoZ-VOUS  dOUC? 
>0É  MI  ,    troublée. 

Je  vovaisdans  cette  glace  ce  collier  dont  l'éclat  m'éblouit. 
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H  ERCri.  E  .    le  Im  atiArh>„i  ^u  ...„. 

r/cî.t  vous  maintenant  qui  iHes  rhiouissantp,  Nooini.  Arro-  onii  \ 
plu*  le  dudéoia.)  Oh!  vous  êtes  belle,  plus  belle  que  la  reine  indienne 
qui  le  portait. 

NOICMI. 
Mon    Dieu  !   (l»  pendule  sonne  dix  heures.—  So  laissant  tomber  dans  un  raulxuil. 

L'heure  est  passée. 

II  K  n  C  U  L  F:  ,  aux  pieds  de  sa  femme. 

Noémi.  te  souviens-tu  de  mon  rêve,  il  y  a  un  an,  le  jour  île  mon 
départ? 

NOKMI,   avec   une  sort«  dhallucinstion. 

Oui...  oui... 

linRClLK. 

Elle  rentrait  au  nid...  hi  baptisée,  avec  des  voiles  de  salin  et  des 
cordages  d'or,  fpionsoant  les  mains  dans  les  coffres.)  Jc  te  jcfais  h  pleines 
mains  les  diamants  et  les  perles  fines,  et  loi  me  serrant  sur  ton 
cœur  et  me  faisant  un  collier  de  tes  bras,  —  car  lu  m'aimais,—  lu 
me  criais  :  Périsse  la  fortune.  Mon  plus  précieux  trésor,  mon  Her- 
cule, c'est  ton  amour! 

>'()i;mi. 

Oui,  oui,  je  me  souviens. 

IlERCf  1,  i:. 

Le  voici  ce  rêve!  il  est  accompli!  nous  sommes  riches  ma  intenani  ! 
Oh!  oui,  bien  riches,  car  j'ai  ton  àme  tout  entière  :  n'est-ce  pas, 
ma  Noémi,  n'est-ce  pas  que  tu  m'aimes  comme  une  fidèle  épouse?... 

(Noémi  semble   une  sUtue  do  marbre.)  Tu   trCITlbles!    tU  attends  ([Uciqu'un  ! 

Tu  voulais  fuir!... 

.NOEMI  jette  «on  manteau,  irricho  le  roUlor,  court  au  secrétaire,  ouvre  rapidemei  l 
le  colTret   et    prend   I.\  lettre  qu'elle   rborclio  à  dissimuler. 

.\li!...  jo  vous  jure... 

III-:  RCLLE. 

Tu  mens...  parjure!  et  ce  que  lu  caches  là  n'a  rien  à  m'ap- 
prend rc. 

NOK.MI,    traversant  la  srène. 

Hercule!...  vous  me  faites  peuri 

HERCULE. 

Tu  voulais  fuir,  te  dis-je.  tu  voulais  fuir a\ or  i'cniiiiil.il. 


ACTE    V.  S3 

NOÉMI. 

Moi? 

HERCULE. 

Oui,  Fërouillat  qui  est  ton  amant. 

N  0  É  5n . 
Fërouillat? 

HERCULE. 

Mais  il  ne  viendra  pas,  il  est  mort.  (Mouvement  <ie  Nnémi.  ) 

>'  0  É  M  I . 

Mort  ! 

HE  RCULE. 

Je  viens  de  le  tuer. 

NOÉMI. 

Hercule!  écoutez-moi! 

H  F.  RCULE. 

Mais  tu  dois  être  heureuse.  .le  l'ai  tué  pour  te  venger. 

NOÉMI. 

Me  venger  !  Que  voulez-vous  dire? 

HERCULE. 

Je  veux  dire  que  ce  matin  à  cinq  heures,  Férouillat  avait  un 
autre  adversaire  que  moi. 

NOÉMI,    d'une  voix  teniblo. 

René! 

HERCULE. 

René...  c'est  cela,  comme  vous  devinez  bien  ! 

■^NOÉMI. 

René!  ils  l'ont  tué! 

HERCULE. 

Oh!  rassurez-vous,  il  vit. 

N  0  É  M  I  .    avec  un  cri  de  j"ie. 

Ah!  par  pitié... 

HERCULE. 

L'habile  Férouillat  a  voulu  lui  laisser  le  temps  de  vous  écrire, 
de  vous  faire  ses  adieux. 

NOÉMI,    comme  folle. 

Écoutez!    Écoutez-moi!...  je  suis  coupable;  je  vous  l'écrivais, 
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lenez,  voici  ma  loltrc.  Oli!  je  suis  perdue,  mainloiianl,  jo  le  sais... 
juaisje  me  sentais  indigne  de  vous,  et  je  voulais  fuir.  —  Je  suis 
coupable,  vous  le  voyez  ;  et  après  cet  aveu  je  ne  mérite  pas  môme 
voire  colère.  Laissez-moi  partir,  (eiioso  dirige  versi»  porte.) 

Il  E  R  C  t  L  K  ,    la  saisissant  par  le  bras  el  la  repoussant  Tifourouscmont . 

Vous  ne  sortirez  pas,  je  suis  le  maître  ici  comme  sur  mon  navire. 

NOKMI. 

Mais  vous  ne  comprenez  donc  pas?...  Je  l'aime!...  je  l'aime!... 

IIERCl'LIv,    monarant. 

.Mallieureuso! 

N  O  K  XI  I  ,    il  genoux . 

Tnoz-moi  !  je  l'aimo!  et  s'il  meurt,  je  veux  mourir:  mais  s'il  vit... 

HERCULE. 

S'il  \it,  je  te  tue! 

NOÉMI. 

Ah! 

Il  i:  H  C,  i:  I.  E  .    avec  une  joie  fù'l.iilc. 

."Mais  il  se  meurt... 

N  o  1-:  .MI. 

Taisez-vous  ! 

iiKRm.  i;. 
Il  vous  appelle,  il  vous  adore. 

NOÉMI. 

Ail  !    'lillc  ic  TcVvvc  cncrpiquamcnt  et  vciit  sVlancor.) 
IIE  Rcr  I.E  ,    la  roroii-int. 

Vous  ne  sortirez  pas.  Ali!  pendant  quo  je  lullaisavec  le  (l('\(uie- 
menl  d'un  esclave  pour  vous  faire  riche  el  heureuse,  tandis  que 
je  vous  pleurais  au, loin,  vous,  vous  ouvriez  ma  porte  au  déshon- 
neur! Et  vous  avez  cru  que  je  me  laisserais  cracher  votre  honte 
au  visage,  el  vous  avez  cru  que  je  resterais  aveugle,  parce  quejo 
vous  aimais...  Allon-  donc!  vous  êtes  folle  !  (Mnnvcmont  <ic  s«fm\.  -  u 

marche  fur  elle.) 

N  o  î;  M  I  .     len.lant. 

Ilorciilo  ! 

IIE  R  Cl- LE. 

Vous  êtes  folle,  vous  dis-je,  et  j'ai  [litié  de  vous.  Tenez...  voici 
(pli  (•;ilm(T.i  viiirc  douleur...  luisez...  (n  lui  prrt.oi.fo  m...  lettre.^ 


ACTE  V.  ^-^ 

N  0  É  M  I,    regarde  la  lettre  en  sanglotant. 

Ml  !  mon  Dieu  ! . . .  mon  Dieu  ! 

H  E  R  C  U  h  E  ,    lisant. 

C'est  votre  amant  qui  me  lue,  madame...  J'ai  tout  appris,  que 
Dieu  vous  pardonne!  Comprenez-vous?  Il  vous  méprise! 

NO  ÉMl. 

Ah*!  écoutez-moi...  je  me  repens,  je  vous  demande  grâce,  je 
finirai  ma  vie  dans  un  couvent,  je  vous  le  jure,  mais  laissez-moi 
le  sauver.  Avez  pitié  de  lui!  Ah!  vous  consentez!  Valaine!  Va- 
laine! 

HERCULE. 

Valaine  est  près  de  lui,  et  lorsqu'elle  entrera  ici,  M.  de  Sorbières 
aura  cessé  de  vivre. 

NOÉMl,    les  mains  jointes. 

0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  vous  le  savez...  seule,  je  suis  coupable... 
c'est  moi  qu'il  faut  frapper,  c'est  moi  qu'il  faut  punir. 

HERCULE,    les  bras  croisés . 

Mon  Dieu!  j'ai  toujours  cru  en  vous!  Je  vous  aime;  n'est-ce  pas 
que  vous  voulez  que  ma  blessure  se  cicatrise?... 

NOÉ  MI,    allant  à  lui. 

Cruel!  qu'attendez-vous  donc? 

HERCULE. 

J'attends  Valaine!    (La   porte  s'ouvre.  VaUme  parait.) 
N  CE  iM  1 ,  avec  un  cri. 

Ah! 

HERCULE. 

Vous  êtes  juste,  mon  Dieu  ! 

NOÉ  MI. 
René!   René!    (eUb  s'agenoulUe  et  pleure.) 
HERCULE. 

Tenez,  voilà  pour  essuyer  vos  larmes,  (u  lui  jette  le  manteau.)  Noémi, 
vous  vous  êtes  vendue  à  moi;  je  n'étais  pas  assez  riche  alors  pour 
payer  votre  beauté;  je  vous  dois  tout  cela...  gardez-le,  nous  sommes 
quittes,  (u  pousse  les  coffres  du  pied.)  Ne  pleifrez  pas,  Valaine;  je  re- 
tourne à  la  mer,  ma  patrie...  (  n  Ta  ouvrir  u  fenSire.  )  0  mer  consola- 
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trice,  berceuse  el  emlonneuse  de.>  douleurs,  reçois  ton  fils  ingrat. 

mais  puni   el    repentant,    (un  t-ntetid  les  matelots  ctiantar   au  loin    Ja    lefriio    Ju 
l'^pt^mc  Je    la  goilette.) 

N  0  K  M  i  ,    tendant  le<  bras  vers  Barcule. 

Hercule,  un>'  dernière  grâce  avant  départir,  tuez-moi! 

HERCULE,    s'adressaut  au-x  matelots. 

Me  voilà,  mes  amis,  me  voilà! 

N  G  K  .M  I  ,    i  genoux ,   les  mains  tendues  Ters  le  ciel . 
A    vous!    mon    Dieu  !   à   vous!    'Hercule   sVlance  et  disparait.  On  entend  le 
cbaut  de^  matelut^.) 


IMFKIMLHIE   DE   J.    CLATE,    RUE  SUNT-BF.NulT , 
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.  1  60 

lloracr  elLvdir.coiiipdie 

.  1     • 

L'l>«r.  trifidie 

.2    . 

L'Honneur  il  l'Arpent,  coni... 

2    . 

Li  Bourse ,  co  ..tdie 

2     • 

6MILB  ACGIBR 

Gabrlelle,  comédie 

2    . 

Li  r.i(!ué.  corn,  die 

1  50 

L'A«eiiluriére,  roiiiélie 

1  50 

L'Iloninic  de  bi<n,  comédie... 

1  50 

L'llab>t  terl.  proicrlie 

1     . 

1.»  CUïsse  au  Roman,  comédie 

1  50 

Sapho,op"ra 

1     . 

Uianr,.lrauic 

2    • 

l,.-.M.prises  .le  l'Amour,  nom 

1  50 

Philibert.-,  romèiic 

1  50 

La  Piemdttou.  lie,  comédie. 

2    • 

1,.  Gendrcd.- M.  Poirier,  com 

2    > 

i:ei..lur.  .'orée,  comédie 

1  50 

LeMariagedOlvmpe.  ton..... 

1  50 

LaJeu„e..e,eomr,lie 

2    . 

l.in  Uoiine»  pauTres,  comédie. 

2    . 

«jn  bei.i  «arias- ,  comédie.... 

2    • 

GEORGE  SAND. 

(.enéi.ion  duFoy.r.romé.lie 

1  60 

l.ePreswir,  dra.ne 

2    . 

LciVacancsd.-  l'andolpl..-.  c 

2    . 

KUGENE  SCRIBE. 

i.a  Ciari,  e,  drame 

2    . 

FeiiLione',con.édie 

1  50 

I..I.  D..igis  de  Fée,  tomédie.. 

2     . 

Béret  d'amour,  coméili.' 

1  50 

I,a  Fille  de  ir -ntP  ai.<,  cnmcd.. 

2     .. 

UËRV. 

-uamin  l.r  Braîe,  d.ame 

2    . 

I.e  Sape  et  1.  Fou,  comédie.... 

1  50 

I.e  Chariot  d'Ki.Tanl,  drame... 

2     > 

Ainioi.t  iiiitri'  prnrbain,  com.. 

i    . 

Ilerculauum,  opéra 

1    I 

LATOUR  l>KSt  YBARS. 

Roiemonde,  traj;!  die 

1     • 

LÉO  GOZLA.X. 

Le(;àleaude.llei.i.»,com.'die 

2     > 

La  Famille  Lamb.  ri.  comédie 

]     , 

Kl.  petit  bout  d'Orcill.-,  ron... 

]     , 

ERNEST  I.F.GOCV£ 

Par.lroit  de  Coiiijuile,  ron-éd. 

1  60 

Le  P«M.phl.t,  comédi.- 

VICTOR  SEJOUR. 

nich.rdlll,   dram- 

2    ■ 

l,e»Nocei  ténltiennet,  drame. 

2    ■ 

A. .dré  Gérard,  drom.- ;... 

I    , 

I.<  Martjre  du  rirur.  drime.... 

Le  P..lelo  hrun,  cométir 

1    ■ 

Le«  Grandi  Viaïaut,  Jiamr.... 

2    • 

L.  T...  u.c. 1.  carte.,  d.ame.. 

2    • 

OCTAVE  FEUILLET. 

Le  Pour  et  le  Contre,  comédie 

1     . 

La  Cri«p,  comédie 

1  60 

péril  rn  la  demeure,  comédie. 

1  60 

LeV:IUge,co.«édie 

1    . 

La  Fée,  comédie 

1     . 

1  60 

Dalila,  diame 

Le  Ronian  d  un   jeune  homme 

pa.nre.  comédie 

2    • 

JI'LRS  SA.NUEAU.   f 

Madt'.o.iisell.'d.'liiS'igiicre,  c.  1  50 

ALKX     Ul'.tlAS  FILS. 
La  Dame  aut  Camélia»,  drame.   1  51 

Diane  dcL.Ns,   irai.ie 1   .i( 

Lr  Deoii-M.mde,  eomédie 2     . 

Mme  ÉMII.E  1>E  GIRARDIN 


...  2 


La,l}  TartnlTe.  romiJ 

C'est  la  fanl.  .lu  M  ri,  com..., 

LaJoief.Tt,p.ur,r..mrdie 

Le  ('.hapcun  d'un  lloilogi-r,  c. 
Dne    F. mm.    .|ui    dét.sto    «o 

Mari,  comédie 

L'Ecole  des  JournahsI.'S,   com 
P.-i    BARBIER. 

Un  Poêle,  drame 

André  Chéiiiir,  .Irami- 

L'Onihre  de  Molière,  à-propos.  •  70 
Le  llerr.  au",  co  ...-di.- 1      . 

MARIO   UCHARO. 

La  Fia.n.nina,  comédie 2     . 

L-  R.lour  du  Miiri,  oonié.lie.  2     . 

FÉLICIEN  MALLEFILI.E. 
L.s  >1..tMep.nt..s,  dian>......  2     i 

LOUIS  RATiSBO.\i\E 
neroMLta.idic,  d...ni.' 1     . 

ROGER  DE  BEAUVOIR. 

1  Raisin,  cmedie 1  5( 

P.  FOUCHER  ET  RKGiMER 

LaJocond.-,ron..di.' 2      . 

PAUL  l»E  MUSSET 

La  Reianchi-  d.- Lanr.un,  com..  1  60 
Clirisline,  ri.id.  Su.ile,  con.é.l.  1  60 
CIIAIILKS  EDMOND. 

LaFlorcnlln,-.  .I,^.,„r 1   50 

ADOLPHE  DUMAS. 

Ecole  des  ramilles  comé.iie.   1      . 
ERXEST  SERRET. 

L..  Familles,  comédie 1     , 

yii.'  dira  le  M..nd.?  ..omédie..  2  , 
Ln  mauiais  Ri.he,  c.médie..  2  . 
L'Anneau  .le  Fer,  come.lie....  1  50 

ÉDDUAItD  FOUSSIER. 
One  Journée  «l'Agrippa,    com.   )   50 
L.'   'r.nipv  pir.iu,  comédie....  1  50 
L.»  Lionnes  puuir.-s  corné. lie.  2     > 

CnbcMi  M   .i.nKe, édi....   .  2     . 

HENRY  .MURGER 

LaV^cd.'  «..bni..  comédie....  1  50 

Le  Bonhoinm.'  Ja.lis,  comédie.  1     s 

LÉON   LAVA 

Jeun.:s  t;.'nf,  .omédie....  1  50 

l'anvre.  d'e*|n  il,  com.  .lie.  1   50 

Le  llucJ  .b.  C'nndic 2      < 

LE  MARQUIS  DE  BELI.OV. 
PMhia»  cl  Damon,  comédie...  1  , 
Kaiel    n.iiar  li.,,  ,:«.ne.lie 1 

J.  AUTKAN. 

La  F.lle  d'Ks.hxl.,  I.apd'.-...  1  50 
ARMA.Mi  BAIITHKT 

Le   SloK.eau   il.-    I.etbie,  com..   1      i 

Chemin  de  Ci  inihe,  ron..   1    60 

VIAKDetDELA  MADEI.ÈNE 

Frontin  malade,  ,o...é.lie 1     . 

JULES   LACROIX 
(X'I  paroi,  de  Sophocle.  Irn).-..  2     • 


AI'GUïiTINE  I 

Le5Métuminpliose.«d<; 

conié.lie } 

J  DE  PHÉM. 
Le<  Uro  |.  d.  I  llnmi 
L     Boulanpètr  a  dei 

R.\Ot-L  »:i» 

Louise  .Mill.r,  d.ame 

TU    DE  BAN 

Le  beau  Léandre,  co 

Le  Cousin  du  Roi,  * 

DUMANC 

L'Ecole  lie»  Agneaux 

Le  Camp  des  Ronige 

Les  Femmes  lerrililen 

LE  COMTE  I 

La  Venus  de  Jlil..,  coi 

LÉON   H Al 

Ce  .|ue  Kill..  „n.,  ..n, 

PAGÉSISl  DE  Cl 

'lommenl  lu  Tiout.!- 

EDOUARD  t 

Siruensée,  drame 

H.  LUC. 

Medé.',  Iragerfie 

UUHO.MMB  ET 

La  SerTanledu  Roi,  . 

FERDINAND 

Fiance  de  Simieis  <i 

William  Shakspeare, 

CAMILLE  Di 

Les  K n.is  de  la  M 

Le  Fr.iit  déf.  ndu,  co 

DECOURCELLE. 

Je  dîne  eliei  ma  Méi 

VICTORIEN  S 

La  Taveiii.',   comédi* 

EDOUARD  PL 

Sang  mêlé,  drami 

Tr.ip  beau  |  our  rien 

Le  l'a^'s.les  nmourit,  c 

A.  HOI.LiNDct^ 

Le  Marchand  .nalg.é  I 

TH.  MUi 

Michel  CeiTanl.'s,    dr 

CHARLES  Li 

Le  dcrni.r  '  ri.pin,  e 

ED.MOND  CO*) 

L'At.iue  pai    amour,  . 

MRAUDINol  L.'; 

»F.m.i..».iuipl.nr. 

LIADIKR 

s  Ratons  lloltanta,  . 

F.  béch; 

'•  De.  lûtes  coméd 
CHAULES  DE) 

Le  l.l.emin  le  plu.  lo 
RENÉ  CLÉ) 
L'Oncle  de  S»cioi..,  ■ 
LOUIS  HOU 

.\la.lame  de  Montaïc) 


Paris.  -  Imprimerie  iJe  A.  WiTTHnsiiKin.  8  rue  .MoiitnidiPncy. 
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Karr,    Alphonse 
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La  Pénélope    normande 
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